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Mai 1868 : Michel Chasles fonde notre Association dôAnciens ®l¯ves. 150 ans se sont            
®coul®s. Le Coll¯ge de Chartres est devenu Lyc®e en 1887, et a pris le nom de Marceau en 
1894. 
 
1970 : Mixit® oblige, apr¯s les ®v®nements de Mai 1968 : les lyc®ennes de H®l¯ne Boucher 
sont scolaris®es ¨ Marceau. 
 
Aujourdôhui, lô®tablissement compte plus de 1500 ®l¯ves et poss¯de des classes pr®para-
toires scientifiques pour accueillir les lyc®ens. A lôheure de Facebook, de Copains dôAvant et 
de Trombi.com, lôAssociation continue dôexister, mais, diff®remment. 

1868 

1970 

2019 

Sa devise M£MOIRE, JEUNESSE ET SOLIDARIT£ lui a donn® son 
souffle et son ®nergie, au cours de ces deux derni¯res ann®es, 2018 et 2019. 

Chartres et Gatchina en Russie. 

La M£MOIRE ̈  ®t® activement raviv®e gr©ce ¨ trois actions :  

¶ La pi¯ce de th®©tre ç Gentils Coquelicots è faisant revivre lô®t® 1918 entre Beauce et Perche a ®t® 

jou®e par la Cie Traviata, ¨ lôamphith®©tre du lyc®e, le 15 novembre 2018. Lôauteur et metteur en 

sc¯ne, Jean-Pierre J®r¹me, est un ancien ®l¯ve de Marceau.  

¶ La biographie dôAlbert Lautman, illustre philosophe et r®sistant, mort en 1944, a ®t® ®crite par 

Christophe Mandelkern. La vie de ce professeur de Marceau est connue gr©ce aux travaux men®s par    

Marie-Th®r¯se Grang® sur les noms figurant au Monument aux Morts d®di® aux anciens ®l¯ves et 

professeurs morts pour la France, lors des deux conflits mondiaux. 

¶ Dans un registre plus l®ger, Alain Simon, dans son livre  Enfance et Adolescence, publi® en 2016, 

nous fait revivre la vie ¨ lôinternat dans les ann®es 1950Φ  

La JEUNESSE se distingue par les succ¯s des lyc®ens dôaujourdôhui aux diff®rents concours tant ceux de 

Devoir de M®moire comme le CNRD que ceux aux Grandes Ecoles. Nos encouragements les accompa-

gnent et notre partenariat est toujours actif avec la MDL et son Pr®sident Karim Bekhti. La Journ®e        

citoyenne, organis®e par lôAssociation, a permis aux d®l®gu®s de classe de Terminale, le 25 janvier 2018, 

de rencontrer ¨ lôAssembl®e nationale le jeune d®put® Guillaume Kasbarian. 

La SOLIDARIT£, côest aider les Anciens dans la peine et les difficult®s, mais, côest aussi apporter notre 

soutien moral et financier aux projets actuels des lyc®ens. Nous continuons ¨ aider lôAssociation MA-

NIOCS dans son action dôaide au d®veloppement au B®nin et encourageons les ®changes linguistiques entre 

                                         LES PROJETS   

- Exposition ç Hommage ¨ Marceau è r®alis®e par J-F Ressort, pr®sent®e 

au lyc®e.   

- Plaques m®morielles des professeurs et ®l¯ves victimes des conflits de 

1870 et des deux guerres mondiales, install®es dans le hall du lyc®e.  

- Participation ¨ la Rencontre avec les Anciens El¯ves (RAE).  

- Soutien au projet dô®l¯ves de seconde : SANTE, RICHESSE INDIVI-

DUELLE ET COLLECTIVE.  

- Novembre 2019 : nouvelle sortie citoyenne. 

 

Marie-Fran­oise Soulier  

Rejoignez-nous nombreux 

pour faire vivre cette richesse 

interg®n®rationnelle. Merci ¨ 

tous ceux qui ont îuvr® pour 

le succ¯s de notre Association  

Pr®sidente de lôassociation 



P. 5 

de lðAssociation  
 Les différentes actions 

 

El¯ves de Marceau en sortie : direction lôAssembl®e nationale ! (2018) 

Comme ¨ son habitude, lôAssociation des anciens ®l¯ves du Lyc®e Marceau et dôH®l¯ne Boucher a organis®  

une sortie ¨ lôAssembl®e nationale avec lôensemble des d®l®gu®s de Terminale. Cette journ®e, qui avait lieu 

le 25 Janvier 2018, a permis de visiter le palais Bourbon ainsi que ses embl®matiques salons (la grande 

rotonde, la biblioth¯que, é). Ce fut ®galement lôoccasion pour nos ®l¯ves de mieux comprendre le fonc-

tionnement de notre assembl®e nationale en assistant notamment ¨ une s®ance parlementaire. S®ance qui, 

si lôon en croit leurs retours, fut relativement anim®e. Il sôagissait dôun d®bat autour de lôarticle 34 visant 

¨ simplifier le processus d®cisionnel applicable aux exploitations des ®nergies marines renouvelables 

(projets EMR).  

 Cette visite fut ®galement lôoccasion pour nos lyc®ens de rencontrer le d®put® de la 1¯re circonscrip-

Guillaume Kasbarian na´t le 28 f®vrier 1987 ¨ Marseille. Apr¯s avoir grandi 

dans le Sud, il effectue ses ®tudes dans une classe pr®paratoire parisienne 

avant dôint®grer lôESSEC, dont il sort dipl¹m® en 2009. En 2015, il est                

nomm® tr®sorier de Tous Politique !, institut de formation de LREM (La R®-

publique en Marche).   

Deux ans plus tard,  il se pr®sente aux ®lections l®gislatives et est ®lu d®put® 

LREM avec 55,18% des voix. 

 Gr©ce ¨ cette rencontre, les ®l¯ves purent faire part de leurs inqui®tudes concernant le d®sert m®di-

cal, le nouveau Bac ou bien la r®forme de Parcoursup. 

Au Palais Bourbon avec lôensemble des d®l®gu®s de Terminale, les professeurs        

accompagnateurs et Madame Soulier 

Yanis Bekhti 
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Lôaction de MA-NIOCS :  

Un soulagement pour les enfants dôAl®djo 

 Lôassociation MA-NIOCS (Marceau Afrique ï Nouvelles Initiatives pour une Ouverture par la 
Culture et la Solidarit®), toujours soutenue par l'Association des Anciens £l¯ves du Lyc®e Marceau, a 
termin® lôann®e scolaire 2018-2019 sur le succ¯s de la 4¯me ®dition de sa course solidaire ç  Allez ! Jo, 
courons le 10 mai pour des envies pressantes è . 

 Ce moment convivial, sportif et solidaire 
a f®d®r®, autour de notre quatri¯me projet, 
neuf classes de Seconde, trois classes de 
1¯re, une classe de Terminale ainsi que leurs 
professeurs, au stade des Bas-Bourgs. Chacun 
a couru cette ann®e pour  pouvoir financer : 
 
1) La construction de latrines, côest- -̈dire de 
toilettes s¯ches, dans lô®cole primaire de 
Kagnizia de lôarrondissement dôAl®djo (o½ 
MA-NIOCS a financ® la construction dôune 
salle de classe en 2015).  
 
2) La construction de latrines dans le coll¯ge 
de P®n®lan de lôarrondissement de P®n®ssou-
lou. 
 
3) Le financement de prix aux meilleurs 
®l¯ves gar­ons et filles de lôarrondissement 
dôAl®djo. 

4) Lôachat de manuels scolaires b®ninois pour le coll¯ge de Partago (o½ MA-NIOCS a financ® la cons-

truction dôune salle en 2017).   

 MA-NIOCS montre ainsi sa volont®, toujours renouvel®e depuis 2011, de sensibiliser les jeunes du 
lyc®e Marceau ¨ la solidarit® internationale sous la forme de lôaide au d®veloppement, gr©ce  au                        
renforcement de notre partenariat local avec lôONG Adria dôAl®djo, dans le cadre que nous avons choisi  

Photo de la 4¯me ®dition de la course solidaire  

Octobre 2017 : Le maire de Bassila remet les prix aux meilleurs ®l¯ves financ®es par MA-NIOCS, en 

pr®sence des membres de lôassociation. 
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avec nos adh®rents,  la  promotion de la scolarit® des gar­ons comme des filles. Toutes les initiatives que 
les lyc®ens du Lyc®e Marceau ont imagin®es, mises en îuvre durant ces deux derni¯res ann®es ont ryth-
m® la vie de notre association tout comme celle du lyc®e. 
   
 Ainsi, gr©ce ¨ la vente de calendriers, ¨ lôorganisation de concours dô®criture sur le th¯me des 
voyages en Afrique, ¨ de multiples repr®sentations th®©trales, ¨ nos repas b®ninois annuels dans la salle de 
restauration du lyc®e, ou  aux tombolas, vide- grenier, concerts de No±l dans lôamphith®©tre et autres ani-
mations - gr©ce ®galement ¨ une subvention de la R®gion Centre-Val de Loire dans le cadre de la mobilit® 
des jeunes -  nous pourrons ®galement financer le d®placement dôune d®l®gation MA-NIOCS (6 ®l¯ves 
et 2 professeurs membres) jusquô̈  Al®djo, durant les vacances scolaires de la Toussaint 2019, p®riode de 
rentr®e scolaire b®ninoise.  

 Ce voyage sera lôoccasion dôinaugurer les travaux r®alis®s durant lô®t® et de remettre les prix aux 
meilleurs ®l¯ves en compagnie des autorit®s locales, de nos partenaires dôADRIA, de la population de lôar-
rondissement dôAl®djo . Nous pourrons ®galement ®changer avec les jeunes du coll¯ge de Partago, assis-
ter ¨ leurs cours. Nous aurons la joie de retrouver pour la troisi¯me fois tous les parents dô®l¯ves de 
Kagnizia ainsi que leurs enfants. Ces rencontres seront lôoccasion dôouvrir les jeunes du lyc®e Marceau ¨ 
la culture b®ninoise tout comme ¨ lôhistoire du B®nin. 

Ce voyage sera enfin lôoccasion de rapprocher les jeunes de deux continents... et dôessayer les latrines 

toutes neuves ! 

Laurence Dey 

Repr®sentation th®©trale lors du repas b®ninois 

Inauguration de la classe de Partago avec la d®l®gation MA-NIOCS de 2017 
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Marceau c®l¯bre le centenaire avec la pi¯ce de th®©tre  

ç Gentils Coquelicots è  

 Jean-Pierre J®r¹me, ancien ®l¯ve du lyc®e Marceau, a 

®crit et mis en sc¯ne un spectacle th®©tral qui ®voque la vie des 

familles de ceux qui ®taient partis au front. Une repr®sentation 

a ®t® donn®e dans lôamphi du lyc®e le jeudi 15 novembre 2018. 

Lôauteur-metteur en sc¯ne nous raconte son spectacle.  

  

            - COMM£MORATION OBLIGE -  

 

 2014 ®tait pass®. Le centenaire de la Premi¯re Guerre 

Mondiale avait commenc®. Et jôen ®tais ¨ chercher des pi¯ces 

de th®©tre pour pr®parer la prochaine saison. Alors la question 

sôest pos®e : comm®morer or not comm®morer ?  

Pour construire mes spectacles, jôai toujours (dans la mesure 

du possible) choisi des textes pour ce quôils racontaient. De 

pr®f®rence avec humour mais pas n®cessairement. (Le drame 

dôArthur Miller, ç Ils ®taient tous mes fils è, reste un de mes 

plus beaux souvenirs, et pourtant ­a nô®tait pas dr¹le.) Et ¨ 

lôentr®e dans cette p®riode de centenaire, je nôavais pas envie 

de raconter les tranch®es, la vie et la mort des poilus. 

 Pourtant je suis de ceux qui pensent que le th®©tre, comme le cin®ma, peuvent avoir une fonction 

®ducative. Ils peuvent, sôils le souhaitent, ç instruire en distraisant è, comme disait Boby Lapointe dans sa 

le­on de guitare sommaire. Et je nôavais pas envie de rater le coche de ce centenaire au cours duquel le 

public serait probablement r®ceptif. La question nô®tait donc pas de monter un spectacle comm®moratif 

mais de d®cider lequel. 

 Jôai cherch® ¨ retrouver le titre exact et le texte dôune pi¯ce dont jôavais entendu parler ¨ la radio il y 

a un certain nombre dôann®e. Une histoire de construction de monument aux morts dans une petite com-

mune. Recherches infructueuses. Jôai ®t® tent® par lô®pisode de fraternisation sur les lignes ¨ No±l 1914. 

Mais dans le th®©tre amateur, ce nôest pas le masculin qui lôemporte et je ne me voyais pas travestir des 

com®diennes pour en faire des poilu(e)s. Jôai relu deux pi¯ces que jôavais mont®es pr®c®demment. 

ç Blanche Maupas, lôamour fusill® è de Jean-Paul Al¯gre, sur le combat dôune femme pour la r®habilita-

tion de son mari, condamn® ¨ tort et fusill® pour lôexemple. ç La Douleur des Bl®s è de Georges Bernay 

sur la camaraderie au front et les rivalit®s sociales. Et puis jôai d®cid® dô®crire autre chose. 

- UN SPECTACLE EUR£LIEN -  

 Jôai choisi de raconter la vie de ceux qui nô®taient pas au front. Les jeunes, les femmes, les vieux. Et 

jôai choisi dôancrer ce spectacle dans son territoire, notre d®partement, 

pour quôil parle directement ¨ ses spectateurs de leurs anc°tres pas si loin-

tains, ceux de 1918. Comme son sous-titre lôindique, Gentils Coquelicots est 

un spectacle entre Beauce & Perche. Je lôai con­u et ®crit en môappuyant 

sur lôouvrage publi® par les archives d®partementales ç 1914-1918 Le Front 

de lôInt®rieur, LôEure-et-Loir dans la guerre è. 

Lôaction pourrait se situer dans nôimporte quelle ferme de nôimporte quel 

village de campagne, en Beauce, dans le Drouais ou dans le Perche. Cette 

impr®cision permet ¨ chacun de se retrouver dans cette famille qui aurait 

bien pu °tre la sienne. 

 
 

 

Affiche de la pi¯ce de th®©tre 
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 ç Gentils Coquelicots è est un spectacle rural. Mais pas interdit aux urbains ! Dôautant que les urbains 

dôaujourdôhui sont pour beaucoup issus des familles rurales dôil y a cent ans... Côest un spectacle rural dans 

la mesure o½ lôaction, le lieu et les personnages sont paysans et ruraux, m°me si lôEure-et-Loir dôil y a cent 

ans ®tait aussi en partie industrielle et urbaine. 

      - UN SPECTACLE Dô£DUCATION POPULAIRE -  

 A lôorigine de ç Gentils Coquelicots è il y a lôenvie de donner ¨ voir et ¨ entendre, par lôincarnation 

th®©trale, des personnages qui vivent la p®riode dont on c®l¯bre le 

centenaire. Envie de redonner vie aux situations d®crites dans les do-

cuments dô®poque, pour permettre ¨ nos contemporains dô®prouver 

les ®motions et les sentiments de leurs semblables dôil y a 100 ans. 

Parce quôon ne peut pas sôint®resser ¨ la vie de ceux de lôarri¯re sans 

®voquer ceux du Front, jôai int®gr® au spectacle de v®ritables 

lettres de poilus. Sans °tre repr®sent®es sur sc¯ne, les lettres sont 

mises en son comme des pi¯ces radiophoniques, pour faire entendre 

la voix de ceux qui ne pouvaient quô®crire et dont lôabsence ®tait si 

pr®sente.  

Une fois le texte ®crit, je lôai soumis ¨ la lecture de Mme Soulier, ma prof dôhistoire de Terminale au lyc®e 

Marceau. Ce fut un plaisir de r®pondre favorablement ¨ son invitation de venir jouer ce spectacle au lyc®e, 

dôautant que parmi les com®diens, plus de la moiti® sont dôanciens ®l¯ves de Marceau. 

Pour ceux qui voudraient lire le texte, il nôy a quô̈  demander : lesateliers.cyrano@yahoo.fr 

 Soutenus et encourag®s par le gouvernement, tant dans les 

discours que dans la propagande, les vieux paysans, leurs filles et 

petits-enfants se sont efforc®s de continuer ¨ produire pour nourrir 

toute la population, civile et militaire. 

 La t©che ®tait rude. Il a fallu abandonner des parcelles de 

terre, faute de bras pour les travailleré Et surtout il a fallu sôadap-

ter aux nouveaux r¹les de chacun, accepter de voir les femmes l¨ 

o½ ­a nô®tait pas leur placeé  

 Le manque de main-dôîuvre agricole est tel que la m®cani-

sation se d®veloppe ¨ grande vitesse dans les plaines fertiles. 

 Citoyens de demain, les enfants sont ceux sur qui lôon comptait 

pour reprendre lôAlsace - Lorraine... Ils sont aussi le lien direct entre 

lô£tat et les familles, un vecteur de communication qui nôa pas ®t® n®-

glig® pendant toute la dur®e du conflit. Et puis la main-dôîuvre sco-

laire a concouru aux travaux des champs, sous lôincitation de lô£tat ou 

plus directement par r®quisition familiale. 

Jean-Pierre J®r¹me 



Un peu dðhistoire  
et de mémoire 
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Le lyc®e Marceau pendant la premi¯re guerre mondiale  

(1914 - 1918) 

 Cinq ans apr¯s la fin du conflit, cent huit noms, patiemment collect®s par M. Jacques, proviseur, et 

M. Gaston Dor®, secr®taire de notre association, furent ®gren®s le 14 octobre 1923, lors de lôinauguration 

de notre monument dans la cour dôhonneur du lyc®e, ceux des professeurs Lucien Gumpel, agr®g® de 

Lettres, et Maxime David, agr®g® de philosophie, puis ceux des cent six ®l¯ves, cent quatre noms dans 

lôordre alphab®tique et deux noms ajout®s en fin de liste, ceux de Georges Riquier et dôAlfred Ribeyre, 

compl®t®s dans les ann®es 1930 par celui dôEug¯ne Klefstad-Sillonville.   

 Lôarchitecte Duvergie nôavait pas craint 

lôîuvre grandiose, ®vocatrice et romantique, 

ç Aux Morts è, lui donnant ampleur et solennit® 

gr©ce aux deux bancs de pierre qui invitent 

aujourdôhui encore au recueillement et ¨ la 

m®ditation. Apr¯s sa r®novation et son transfert 

dans le square No±l-Ballay, domaine public, 

nôest-ce pas lôendroit id®al, apr¯s avoir parcouru 

ces noms redevenus lisibles, pour r®fl®chir ¨ la 

contribution apport®e par notre lyc®e au r®tablis-

sement de la paix ? Avant de disposer dôun re-

cueil de donn®es sur chacun de nos Anciens, je 

vous invite ¨ partager la connaissance, qui se 

fait jour au fil de recherches minutieuses et pas-

sionnantes, relatives ¨ ces cent neuf victimes, nos Morts de la Premi¯re Guerre mondiale et de lôimm®diat 

apr¯s-guerre. 

 Ils avaient vu le jour entre 1858 et 1898, 9 sur 

10 entre 1879 et 1898 ; Fr®d®ric Pel®, militaire de 

carri¯re sorti de Saint-Cyr en 1881, avait 40 ans de 

plus que Jean Dubourg et Robert Benoist. N®s pour 

la plupart en Eure-et-Loir (70 dont 21 ¨ Chartres, 19 

dans un chef-lieu de canton, 30 dans nos villages), 

ils c¹toyaient les ç Parisiens è, plac®s pour diverses 

raisons dôordre familial ¨ lôinternat dans un ®tablis-

sement r®put®, les fils de fonctionnaires ou mili-

taires et quelques ®l¯ves recrut®s pour leurs excel-

lents r®sultats, n®s dans un autre d®partement (21) 

ou en Alg®rie (1).  

 Selon les actes de naissance, le p¯re ®tait seul 

¨ travailler dans 90 % des cas, la m¯re ®tant 

ç sans profession è ; parmi celles qui travaillaient, 

la moiti® partageait lôactivit® de leur ®poux dans le 

petit commerce. Compte tenu de lôincertitude des 

donn®es et du sens des mots utilis®s ¨ lô®poque, on 

peut, avec un peu dôaudace certes, caract®riser la 

profession du p¯re de la mani¯re suivante : 12% 

travaillaient dans le domaine de lôagriculture, 31,2 

% ®taient artisans, commer­ants ou chefs dôentre-

prise, 28,5 % cadres ou de profession intellectuelle 

sup®rieure, 19,3 % relevaient des professions inter-

m®diaires, les autres ®tant employ®s ou sans activit® 

professionnelle. Le lyc®e Marceau, seul lyc®e du 

d®partement, formait alors la plupart des dirigeants 

politiques et ®conomiques de la ville, tout en ®ten-

dant son recrutement ¨ une partie de lô®lite du d®-

partement. 

  

 Leur scolarit® ne peut °tre que partiellement 

reconstitu®e ¨ partir des archives de notre associa-

tion, listes dôentr®e (sans date de sortie, h®las !), re-

gistres dôexamens, palmar¯s de la distribution des 

prix. Car tous les ®l¯ves nô®taient pas cit®s sans 

pour autant avoir d®m®rit®. £l¯ves du Coll¯ge de 

Chartres avant la rentr®e 1887 (8), du lyc®e de 

Chartres ¨ partir de 1887, d®nomm® lyc®e Marceau 

en 1893, internes pour deux tiers dôentre eux, ils 

fr®quent¯rent plus ou moins longtemps notre ®ta-

blissement selon les projets de leurs parents et en 

fonction de leurs r®sultats scolaires, quelques-uns 

peu nombreux parcourant tous les cycles, ®l®men-

taire, premier cycle du second degr®, 2e cycle, 

chaque ®tape ®tant sanctionn®e par un examen.  

Monument aux morts avant sa restauration en 2017 
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 Lô®cole dôagriculture dôhiver, cr®®e en 1908 

par le Conseil g®n®ral, r®pondait aux besoins de 

modernisation de notre agriculture beauceronne. La 

possession du baccalaur®at repr®sentait lôobjectif 

ultime pour une partie seulement des ®l¯ves. Le suc-

c¯s au baccalaur®at, ¨ dominante philosophique, 

math®matiques ou le baccalaur®at moderne, promet-

tait un bel avenir ouvrant la porte ¨ lôenseignement 

sup®rieur universitaire ou aux grandes ®coles par la 

voie des concours, dont certains ®taient pr®par®s au 

lyc®e, ou bien ¨ certains emplois. La r®putation de 

notre lyc®e se mesurait ¨ la r®ussite au baccalaur®at, 

organis® en deux parties, avec deux sessions par an, 

en juillet et octobre.  

 Dans notre groupe de 107, 44 obtinrent ce 

pr®cieux dipl¹me complet en fin de classe termi-

nale, dont 28 dans la s®rie philosophie ; 10 obtin-

rent la mention Assez bien, plus chichement attri-

bu®e quôaujourdôhui ; Jumeau obtint la mention 

Bien au bac philo en 1898 et d®crocha aussi un 3e 

accessit au concours g®n®ral en physique-chimie-

histoire naturelle. Figur¯rent parmi les meilleurs 

®l¯ves du lyc®e : Morize et Sillonville (1891), Lou-

vancour (1894 et 1903), Raimbault (1896), Richard 

(1898), Migneau Robert (1909), Pel® Henri (1912) 

et Dubourg (1916), qui obtinrent le prix de lôAsso-

ciation des anciens ®l¯ves, laquelle offrit une bourse 

de voyage ¨ Gauthier pour lôAngleterre en 1909, et 

¨ Dubourg pour lôAllemagne en 1914 ï voyage 

quôil ne put probablement pas r®aliser.  

 Pour lôencouragement des ®tudes historiques, 

la Soci®t® arch®ologique dôEure-et-Loir attribua la 

M®daille dôargent ¨ Ang® (1885), Sillonville (1899) 

et Martin Jacques (1908), premiers prix dôhistoire 

en classe de rh®torique. Le prix dôhonneur de la 

Ville de Chartres revint ¨ Louvancour (1901 et 

1902), Migneau Robert (1909), Rauline (1910 et 

1911), Pel® Henri (1912), Dubourg (1916). En 

classe de philosophie, Bonnet obtint en 1901 le prix 

dôhonneur du Minist¯re de lôinstruction publique. 

 Le dimanche 12 juillet 1914 se d®roula au th®©tre de Chartres la traditionnelle distribution des 

prix, pr®sid®e par Gustave Lhopiteau, s®nateur, pr®sident du Conseil g®n®ral, ancien ®l¯ve du lyc®e. 

ç Nous v´mes rarement affluence aussi nombreuse dôautorit®s sur la sc¯ne è, nota Le Progr¯s des 13-16 

juillet. Par contre les loges nô®taient pas pleines comme ¨ lôaccoutum®e ; ¨ la veille dôun cong® accord® jus-

quôau 16 juillet, les ®l¯ves non prim®s avaient sans doute donn® la priorit® ¨ cette petite vacance pr®c®dant 

les grandes, en fin de mois. Le proviseur Richard et la plupart des professeurs portaient la robe universi-

taire. M. David, nomm® ¨ la derni¯re rentr®e, pronon­a, non sans humour, le discours dôusage, quôil consa-

cra au Rire. Le pr®sident f®licita les ®l¯ves pour leurs succ¯s au bac et leurs mentions. Anzemberger ®tait ¨ 

lôhonneur en Premi¯re, Roger et Val®ry en Terminale, tandis que Faucheux venait dô°tre admis ¨ Saint-

Cyr, promotion ç La Grande Revanche è, tout un symbole. On se quitta dans une atmosph¯re alourdie de-

puis lôattentat du 28 juin contre lôarchiduc Fran­ois-Ferdinand, h®ritier de lôempire austro-hongrois, et son 

®pouse ¨ Sarajevo (Serbie). Les titres des journaux traduisaient, parall¯lement aux efforts diplomatiques, la 

mont®e de la tension : ç guerre austro-serbe è, puis ç guerre europ®enne è, compte tenu des alliances. 

 Le 1er ao¾t 1914, le gouvernement d®cida ¨ 3 h 20 la couverture des fronti¯res, les affiches appelant 

¨ la mobilisation g®n®rale apparurent vers 17 h. ê 19 h 30, lôAllemagne d®clarait la guerre ¨ la Russie. La 

situation de nos Anciens ®tait alors la suivante :   

 

¶ 35 ®taient sous statut militaire. 15, dont 8 Saint-Cyriens, ®taient officiers sup®rieurs (colonel Le 

Rouvillois, lieutenant-colonel F. Pel®, commandant Baudran,) ou officiers, parmi lesquels plusieurs 

capitaines ; ils assuraient lôencadrement des troupes, qui comptaient 20 de nos anciens sous les dra-

peaux, ceux des classes 1911, 1912, 1913, ces derniers assujettis ¨ un service de trois ans, qui avait 

fait couler beaucoup dôencre.   

¶  15 ®taient en cours dô®tudes, 8 dans lôenseignement sup®rieur, 3 d®j¨ cit®s terminaient leurs ®tudes 

au lyc®e avec succ¯s, 4 nô®taient pas encore dipl¹m®s, ®l¯ves au lyc®e en 2e (Dubourg), 1e 

(Anzemberger et Ribeyre) ou terminale (Ajalbert). 

ç Nous v´mes rarement affluence aussi nombreuse dôautorit®s sur la sc¯ne è 

Le Progr¯s, 1914. 
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¶ 13 ®taient de jeunes actifs appartenant aux classes non appel®es, 1914 (Marie, Pr®vosteau), 1915 

(Hiard Andr®, Pellier), 1916 (Egasse, Marchand, Mardelet, Racinet), 1917 (Desvoyes, Langlois, L®-

viste, Michel) et 1918 (Benoist Robert). 

¶ 46 ®taient bien ins®r®s dans la vie active. 45 appartenaient ¨ la r®serve de lôarm®e active, ¨ lôarm®e 

territoriale ou ¨ sa r®serve, ils ®taient mobilisables, sauf Jumeau qui ®tait jusquôalors r®form®. Dupr®, 

n® en 1862, ®tait lib®r® du service militaire depuis 1903. 

 Tandis que les r®servistes, dont plusieurs professeurs et agents de service du lyc®e, rejoignaient 

leur unit®, un d®cret suspendit la libert® de la presse le 2 ao¾t, lôAllemagne d®clara la guerre ¨ la France le 

3, la censure fut mise en place le 4, le 102e RI quitta la caserne Marceau par le train le 6 pour é ? On ne 

sut car une chape de plomb sôinstalla, les nouvelles publi®es furent celles donn®es parcimonieusement par 

le minist¯re de la guerre. Mais d¯s le 2 ao¾t, le lyc®e sôadaptait ¨ ses missions nouvelles : cantonnement du 

30e r®giment dôinfanterie territoriale du 2 au 15, puis installation des h¹pitaux temporaires 10 et 11 ; les 

premiers bless®s arrivaient le 14 au soir ; le drapeau de la Croix Rouge Fran­aise flottait au-dessus du por-

tail dôentr®e du lyc®e.  

 Il y avait d®j¨ des morts et des bless®s au champ dôhonneur. Avec la coop®ration des familles, la 

presse ouvrit vers le 9 septembre le Livre dôOr de lôEure-et-Loir. Le 11, on vit revenir chez lui, ¨ 

Chartres, le lieutenant Blondel, bless® par balle ¨ la t°te le 7 au matin au combat de Rembercourt (Meuse) ; 

il avait continu® de diriger la 17e Cie du 302e r®giment dôinfanterie jusquôau soir ï tous les autres officiers 

®tant morts ï avant dôaccepter son ®vacuation vers une ambulance. Il conta son odyss®e et dit son espoir de 

rejoindre le front dans les 15 jours. Gri¯vement bless®, ce p¯re de trois enfants succombait le 15 au soir ¨ 

lô©ge de 36 ans. Premi¯re victime chartraine, une c®r®monie imposante accompagna le samedi 19 jusquôau 

cimeti¯re Saint-Ch®ron le juge du tribunal civil, ancien conseiller municipal de Chartres, engag® dans la 

mutualit® et lôaction sociale, historien de Chartres et du lyc®e, pr®sident ou membre actif de nombreuses 

associations (secr®taire de lôAssociation des anciens ®l¯ves du lyc®e Marceau) ; la foule ®couta les ®loges 

prononc®s par le maire de Chartres, le procureur de la R®publique et le g®n®ral commandant la 4¯me r®gion 

militaire.  

 On retenait son souffle : la guerre ®tait meurtri¯re. Comment assurer la rentr®e scolaire ? Les pre-

mi¯res et terminales rest¯rent au 1er ®tage de la galerie 

dans la cour dôhonneur, dôo½ ils voyaient arriver les bles-

s®s et partir les morts, dôo½ ils assistaient ¨ la remise des 

d®corations. Le docteur Dupeyroux mit ¨ la disposition du 

lyc®e son immeuble de la rue Famin, qui accueillit les 

®l¯ves de la classe de 8¯me ̈  la Seconde. Les plus jeunes, 

de la classe enfantine ¨ la 9¯me, eurent cours dans le foyer 

du th®©tre municipal.   

Le ministre maintint la distribution des prix, qui fut lôoc-

casion, le 13 juillet 1915, dôun vibrant discours patriotique 

du proviseur Richard, lui-m°me touch® par la mort de son 

fils, comme dôautres fonctionnaires du lyc®e.   

 

 Lôenseignement continuait, la liste des bless®s et des morts sôallongeait, celles des promotions et d®-

corations ®galement. Il en fut ainsi chaque fin dôann®e. Si les efforts de la France et des Alli®s mirent fin 

aux combats le 11 novembre 1918, les troupes furent d®mobilis®es progressivement dans les mois suivants. 

La France re­ut le 25 avril 1920 mandat de la jeune Soci®t® des Nations sur la Syrie et le Liban. Le g®n®ral 

Gouraud, haut-commissaire de la R®publique Fran­aise au Levant (1919-1922), appuya son autorit® sur 

notre arm®e du Levant, qui se heurta ¨ une forte r®sistance ¨ Damas, o½ p®rit lôun de nos anciens.  

 Cent neuf noms grav®s sur une plaque, qui ®tait pr®vue pour cent nomsé ! Cent neuf victimes, 

dont nous r®capitulons quelques caract®ristiques au jour de leur d®c¯s ! 

Monument aux morts apr¯s sa restauration 
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 Ils avaient entre 18 ans (Charles Ajalbert, engag® volontaire) et 56 ans (Edmond Dupr®, engag® vo-

lontaire, Fr®d®ric Pel®, militaire de carri¯re). 70 % avaient entre 18 et 30 ans. 55 % appartenaient aux 

classes 1909-1919 qui fournirent lôessentiel de lôeffort de guerre. Les trois-quarts dôentre eux ®taient c®liba-

taires, du fait de leur jeune ©ge et de la guerre. Ils appartenaient aux tranches dô©ge suivantes : 

18 ¨ 20 ans 21 ¨ 30 ans 31 ¨ 40 ans 41 ¨ 50 ans 51 ¨ 56 ans 

16 60 27 3 3 

14,68 % 55,05 % 24,78 % 2,80 % 2,80 % 

 Ils servaient alors dans lôarm®e de terre (103 sur 106), ¨ lôexception de Marcel Ducasse, d®tach® dans 

la marine a®ronautique, et de deux jeunes tent®s par lôaviation, Lucien Sartori par d®tachement et Alfred 

Ribeyre par rengagement apr¯s le conflit. La majorit® ®tait dans lôinfanterie (68%), alors que lôartillerie 

comme les troupes coloniales en accueillaient 10%. Toutes armes confondues, 48 ®taient militaires du rang, 

27 sous-officiers, 31 officiers et 3 officiers sup®rieurs ; 5 appartenaient au service de sant® : 1 pharmacien 

et 4 m®decins. 

 

Leur d®c¯s intervint entre le 22 ao¾t 1914 et le 29 ao¾t 1921 : 

D®c¯s pendant la Premi¯re Guerre mondiale 102/109 soit 93,50 % D®c¯s apr¯s 

1914 1915 1916 1917 1918 1919 ¨ 1921 

26 23 26 11 16 7 

23,85 % 21,10 % 23,85 % 10,10 % 14,68% 6,50 % 

 La bataille des fronti¯res, un d®sastre pour notre arm®e, fit dôembl®e 9 morts de tous grades le 22 ao¾t 

1914 : Jean-Gorges Capelle, Maurice Chautemps, Henri Doyen, Henri Gierszinski, L®on Gouin, Pierre 

Hardouin, Pierre Lhomme. Apr¯s le conflit, 5 moururent en 1919. Pierre Vivien, fait prisonnier le 27 ao¾t 

1914 lors de la reddition du fort de Manonvillers (Meurthe-et-Moselle), lib®r® et rapatri® le 28 d®cembre 

1918, d®c®da le 1er janvier 1919 de maladie contract®e en service. Georges Dagron fit une syncope, qui lui 

fut fatale le 4 janvier 1919. Marcel Courtial, bless® le 25 septembre 1914 ¨ Ognolles (Oise), sô®teignit ¨ son 

domicile le 20 d®cembre 1919. Le docteur Edmond Dupr® contracta en service la grippe espagnole, dont il 

mourut le 4 f®vrier 1919 et Louis Migneau, chef de musique engag® dans lô®vacuation des bless®s, fut em-

port® par la tuberculose pulmonaire le 1er mai 1919. Eug¯ne Sillonville mourut le 23 mars 1920 ¨ Alger de 

maladie contract®e en service apr¯s un accident. Alfred Ribeyre, rengag® dans lôarm®e du Levant, succom-

ba dans lôexplosion de son avion ¨ Damas (Syrie) le 29 ao¾t 1921. 

Plaque comm®morative (une fois r®nov®e) o½ lôon peut apercevoir les 109 noms 
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France zone des combats Meuse 27 
24 tu®s dont 1disparu, 2 bless®s, 1 mort par              

accident 

id. Marne 20 
16 tu®s dont 2 disparus, 2 bless®s, 1 malade,  

1 mort par accident 

id. Somme 11 9 tu®s dont 3 disparus, 1 bless®, 1 malade 

id. Aisne 6 5 tu®s, 1 bless® dans une ambulance allemande 

id. Oise 4 3 tu®s, 1 malade 

id. 
Meurthe-et-

Moselle 
3 3 tu®s 

id. Pas-de-Calais 3 2 tu®s, 1 bless® 

id. Ardennes 2 2 tu®s 

id. Haut-Rhin 2 2 tu®s 

id. Bas-Rhin 1 1 malade 

id. Seine-et-Marne 1 1 tu® 

France h¹pitaux de lôarri¯re Paris 5 1 bless®, 4 malades, dont 1 prisonnier rapatri® 

id. 
Autres d®parte-

ments 
9 4 bless®s, 5 malades, dont 1 prisonnier rapatri® 

Alg®rie (colonie fran­aise) Alger 1 1 malade 

Allemagne Balge 1 
1 prisonnier noy® au bain dans la Weser 

(accident) 

Belgique (Luxembourg) Ethe-Virton 6 6 tu®s 

Belgique (Flandre occid.) 
Ypres-Mont 

Kemmel 
3 1 tu®, 2 bless®s 

Gr¯ce 
Vertekope,  

Salonique 
2 2 bless®s (arm®e dôOrient) 

Syrie Damas 1 1 tu® par explosion dôavion (arm®e du Levant) 

Tunisie (protectorat fran­ais) 
Au large du 

Cap Serrat 
1 1 disparu en mer dans un accident de dirigeable 

 Du point de vue g®ographique, la plupart moururent dans la zone des combats (80), sur le champ de 

bataille, dans une ambulance militaire ou dans un h¹pital. Les bless®s transportables furent ®vacu®s dans 

des h¹pitaux de lôarri¯re (14). Le tableau suivant distingue ceux tu®s sur le champ de bataille, ceux 

morts des suites de blessures de guerre, de maladie ou par accident : 

 Selon les archives militaires consult®es, 7 de nos Anciens, port®s disparus au soir dôun combat, le 

sont encore aujourdôhui : C®sar Anzemberger, Paul Calavaz, Henri Chartier, Paulus Chatin, Marcel Du-

casse, Georges Marie et Henri Pel®. Les corps de 12 dôentre eux ont rejoint une N®cropole Nationale en 

France, 1 ¨ Rossignol en Belgique. Une partie des autres s®pultures a pu °tre identifi®e gr©ce ¨ la collabora-

tion des mairies ; lôenqu°te nôest pas achev®e et des incertitudes subsistent un si¯cle plus tard. 

 Les promeneurs du square No±l-Ballay doivent penser que nos 109 Anciens sont ç Morts pour la 

France è. Or, selon le site officiel ç M®moire des Hommes è, six dôentre eux nôavaient pas b®n®fici® de 

cette mention. Apr¯s d®marche aupr¯s de lôOffice National des Anciens Combattants et Victimes de 

Guerre, car il nôy a pas forclusion, leur situation a ®t® r®examin®e. Charles Gu®rin, mort des suites de ses 

blessures, a ®t® d®clar® ç Mort pour la France è par d®cision du 25 mai 2018 (art. L 511-1 du code des pen-

sions militaires dôinvalidit® et des victimes de guerre) et la Ville dôAuneau a pu apposer une plaque sur sa 

tombe le 11 novembre 2018, dans le cadre du centenaire de la Premi¯re Guerre mondiale. Le cas dôAlfred 

Ribeyre est ¨ lô®tude (dossier 13480).   

 

 Par contre, la d®cision est rest®e n®gative pour £mile Baudran, en situation de non activit® ¨ son d®-

c¯s ; Robert Benoist, d®cision d®j¨ refus®e le 19 mai 1923 car victime dôun accident ind®pendant du ser-

vice ; Georges Dagron, dont les archives militaires de lô®poque disent quôil nôy avait pas lieu de lui attri-
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-buer cette mention, quoique port®e sur son acte de d®c¯s, mais sans date, ni signature ; et Robert Migneau, 

aucun ®l®ment ne permettant de revoir la d®cision ent®rin®e il y a pr¯s de 100 ans. Ils furent combattants de 

la Grande Guerre : le lyc®e Marceau et lôAssociation des anciens ®l¯ves d®cid¯rent dôhonorer leur m®moire 

comme celles de leurs anciens camarades et fr¯res dôarmes. 

 Promotions, citations et d®corations vinrent au fil des combats et/ou ¨ titre posthume reconna´tre leur 

courage et mettre en valeur leurs actions glorieuses. Les archives consult®es ¨ ce jour, parfois incompl¯tes, 

ont permis de recenser 64 citations ¨ lôordre, 63 attributions de la Croix de Guerre et 14 de la M®daille 

Militaire ; 16 ont ®t® faits chevaliers de la L®gion dôhonneur et 1 a ®t® promu au grade dôofficier de la 

L®gion dôhonneur. En lô®tat de nos recherches, il semblerait quôon ne trouve pas de citation pour un com-

battant sur deux : la pers®v®rance devrait abaisser ce chiffre. Au moins 3 anciens, qui ®taient dans ce cas, 

ont re­u le Dipl¹me dôHonneur de la Reconnaissance Nationale, cr®® pour t®moigner de leur participa-

tion au conflit. 

ç [Ceux des n¹tres qui sont tomb®s au champ dôhonneur] ont droit bien davantage ¨ ce que cette grande 

famille quôest le lyc®e Marceau salue pieusement leur m®moire. Nous devons ¨ leur nom un respect ®mu. 

Ils sont morts pour la plus noble des causes, pour le sol outrag®, pour tout ce que repr®sente dôimmortel 

lôexistence m°me de la France, pour le droit et pour la civilisation è. 

M. Henri Richard (Proviseur entre 1909 et 1916) 

 Un an apr¯s la fin des combats, alors que la liste des victimes ®tait encore incompl¯te, notre Associa-

tion et le lyc®e organis¯rent conjointement en la chapelle du lyc®e, le 6 novembre 1919, un service so-

lennel ¨ la m®moire des professeurs et anciens ®l¯ves morts pour la France. Les drapeaux ornaient 

lôautel, le catafalque dress® au milieu du chîur ®tait recouvert dôun drap tricolore ; MM. Palanque et Le 

Touzey, professeurs de musique, apportaient leur concours. Un groupe dô®l¯ves se rendit ensuite au cime-

ti¯re pour d®poser une gerbe.   

 

 Nous d®cidions en 1920 dôouvrir une souscription en vue dô®lever dans la cour dôhonneur un monu-

ment ¨ la m®moire de nos camarades morts pour la France ; le docteur Dudefoy, pr®sident, et M. Paul Le-

long, tr®sorier, se d®pens¯rent sans compter en faisant appel au sentiment g®n®reux de tous ; la collecte prit 

fin en mai 1921, tandis que se poursuivait lô®tablissement de la liste. Le 14 octobre 1923 avait lieu lôinau-

guration du monument aux Morts du lyc®e Marceau marquant la contribution du lyc®e ¨ la part prise 

par lôUniversit® de France ¨ la r®solution du conflit. 

Marie-Th®r¯se Grang®, ancienne ®l¯ve des lyc®es H®l¯ne Boucher et Marceau 

Sources : archives Association des Anciens £l¯ves du Lyc®e Marceau, AD28, 59 J ; la presse en Eure-et-

Loir, AD28 en ligne ; archives militaires ; ®tat civil. 

Le monument aux morts de Chartres sur la Butte des Charbonniers.  

Parmi plus de 600 noms figurent 34 de nos anciens ®l¯ves. 
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Le lyc®e Marceau pendant la seconde guerre mondiale  

(1939 - 1945) 

1939 

Du trait® de Versailles (1919) ¨ lôinvasion de la Pologne par le Reich le 1er septembre 1939, le sc®-

nario de lôespoir de lôapr¯s-guerre ®tait devenu machine infernale. La France d®clarait la guerre ¨ lôAlle-

magne le 3 septembre 1939. Un cataclysme sôabattait ¨ nouveau sur lôEurope. Le lyc®e Marceau allait    

apporter une nouvelle fois sa contribution ¨ la restauration de la paix mondiale, reconquise ï ̈ quel prix ! ï 

en 1945. En 1951, on inscrivit les noms de nos h®ros entre les deux bancs de pierre, puis on ajouta quelques 

noms jusquôen 1978. 45 noms sont redevenus lisibles, tentons de les faire revivre ! Histoire banale, ils    

devraient °tre 46, selon notre ami Pascal Gouget, qui a d®j¨ salu® la m®moire de Bernard Lavaux, dont le 

nom nôest pas grav®. Je ne vous parlerai que de nos 44 anciens, dont jôai crois® la vie, car lôancien ®l¯ve 

Paul Roques est introuvable pour lôinstant, je dois lôavouer. 

Au d®but de la liste, les 5 noms des professeurs : Archinard, Houdard, Lautman (malmen® dans 

son nom et son pr®nom ; ce que vous aurez lôoccasion dôapprendre dans lôarticle qui lui est consacr®), Pa-

lanque et celui de lôagent de service Hannot. Sôensuit une liste alphab®tique de 30 noms dô®l¯ves ou an-

ciens ®l¯ves du lyc®e, de la classe enfantine ¨ la Terminale, parmi lesquels deux noms f®minins, Mary-

vonne Lemare et Gilberte Weil ; puis une seconde liste alphab®tique de 7 anciens ®l¯ves de lô£cole Pri-

maire Sup®rieure, annex®e au lyc®e au d®but des ann®es trente, install®e dans les locaux de lôancien col-

l¯ge de Chartres. Enfin 3 noms furent ajout®s plus tard, ceux de Raoux, Trubert et Blais, devenu Plais par 

usure de la pierre tendre.   

 Un ®l¯ve est italien, Cornelio Vanoni, dit Corneille, arriv® avec sa famille ¨ Chartres vers 1930. Les 

plus ©g®s (6) ont d®j¨ particip® ¨ la premi¯re guerre mondiale, 2 ont perdu deux fr¯res dans ce 1er conflit, 

Pierre Chautemps et Jean Sartori ; ce dernier est mutil® de guerre comme Georges Houdard ; 2 vont °tre ¨ 

nouveau mobilis®s en 1939. Parmi ceux n®s apr¯s 1900, on compte 7 pupilles de la Nation ; 8 sont encore 

®l¯ves quand la mort les fauche ; 10 sont ®tudiant(e)s ¨ lôUniversit® ou dans les grandes ®coles ; 19 sont n®s 

entre 1919 et 1926, ceux n®s en 1920, 1921, 1922 (classes 1940,1941 et 1942) vont int®resser le r®gime de 

Vichy et les Allemands, quôils vont combattre. Leur d®c¯s intervient entre le 11 mai 1940 et le 3 juin 1945 ; 

sauf Bernard Marchand, engag® volontaire le 9 septembre 1944 et rest® sous statut militaire jusquô̈  son d®-

c¯s dans lôexplosion dôune bombe le 17 mars 1948 ¨ Dat Do (Annam) ; except® Ren® Blais, Saint-Cyrien 

victime dôune explosion accidentelle sur lôAdour ̈  Nha-Trang (Vietnam) le 17 Mai 1951. 

 Mobilisation d¯s le 2 septembre 1939, engagement dans la Sarre du 7 au 14, puis escar-

mouches anodines. Pourquoi cette immobilit®, pensaient les mobilis®s du 104e RI en attente pr¯s 

de Lun®ville (Meurthe-et-Moselle) ? La France ®tait sur une position d®fensive, compte tenu de 

ses moyens, et ne se d®cida pas ¨ attaquer lôAllemagne, occup®e ¨ lôEst. On souffrit dôun hiver 

rigoureux.  

 Cette ç dr¹le de guerre è prenait fin le 10 mai 1940 avec lôenvahissement par la Wehr-

macht de la Hollande, de la Belgique et du Luxembourg. Nos troupes allaient enfin franchir la      

fronti¯re, quand les Allemands lanc¯rent leur offensive vers la c¹te de la Manche avec leurs Pan-

zer, puis vers la Bretagne, le Sud-ouest et le Sud. Lôaviation ennemie semait la peur sur les routes 

de lôexode, dans les villes, sur les troupes, qui durent reculer malgr® les combats. 

 Tandis quô̈  lôaube du 14 juin Jean Moulin, pr®fet dôEure-et-Loir, recevait lôordre 

du gouvernement ï quôil d®sapprouvait ï dôavoir ¨ replier les affect®s sp®ciaux, indispensables au 

fonctionnement des services administratifs, ®conomiques et sociaux, le lyc®e ®tait ®vacu® ¨ 6h du 

matin, chacun prenait la route de lôexode. Mais lôennemi avait pr®c®d® les troupes fran­aises en 

d®b©cle et fit environ un million et demi de prisonniers ®puis®s dans une France en d®route. Le 17 

juin, le mar®chal P®tain ordonnait la fin des combats et demanda lôarmistice, qui fut sign® le 

22. La Campagne de France fit 11 victimes entre le 11 mai et le 20 juin : tomb¯rent au combat 

Maurice Archinard et Bernard Palanque, professeurs, Roger Lelong, Jean Moreau, Louis Raimond 

et Charles Raillard, tu®s ; Jean Massot fut mortellement bless® dans un bombardement ; Albert 

Lautman, Jacques Aubry, Roger Trubert et Alphonse Raoux furent captur®s. 

1940 
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1941 

Apr¯s lôinstauration du gouvernement de Vichy le 10 juillet 1940 et la promulgation des 

lois de lôautomne 1940, la collaboration du gouvernement avec le Reich allait prendre corps, avec 

la poign®e de main symbolique de Montoire (Loir-et-Cher) entre le mar®chal P®tain et le chance-

lier Hitler le 24 octobre 1940. Nous ®tions en zone occup®e. Le lyc®e Marceau dut accueillir les 

jeunes filles, quand le lyc®e H®l¯ne-Boucher fut r®quisitionn® par les Allemands ; les cours 

avaient lieu une demi-journ®e par jour, en alternance filles ou gar­ons. Les jeunes gens ®taient 

privil®gi®s, ils disposaient dôune pose du samedi midi au lundi midi, tandis que les jeunes filles, 

qui avaient cours le samedi apr¯s-midi, reprenaient d¯s le lundi matin. Par d®cret du 15 ao¾t 1941, 

la formation des instituteurs et institutrices comporta la pr®paration du bac ; les normaliens et nor-

maliennes furent aussi scolaris®s au lyc®e Marceau. 

 Quelques mois apr¯s leur capture, deux prisonniers d®c®d¯rent, J. Aubry, rapatri® du Sta-

lag XVII B en France et mort de tuberculose, A. Raoux ®cras® par une locomotive au centre de 

ravitaillement du Stalag III B ¨ Berlin. Le professeur Albert Lautman, r®sistant dans lô©me, pr®-

para avec des camarades son ®vasion de lôOflag IV D, qui r®ussit le 14 octobre 1941. Arriv® en 

zone libre, il se fit d®mobiliser et rejoignit sa famille ¨ Toulouse, o½ il entra dans lô®tat-major de 

lôArm®e Secr¯te. 

Georges Houdard, retrait® qui pr®parait un manuel illustr® de g®ographie pour le pri-

maire, sillonnait en bicyclette Chartres et le d®partement, ses pinces ¨ v®lo fixant le bas de son 

pantalon, portant ®ventuellement chapeau et transportant son vieil attirail photo, pr°t ¨ t®moigner 

(photo h¹tel du Bîuf Couronn® an®anti par un bombardement le 14 juin 1940). Son ®pouse, insti-

tutrice ©g®e de 53 ans, d®missionna le 8 avril 1941, sans attendre dô°tre mise dôoffice ¨ la retraite 

selon  la loi du 11 octobre 1940 sur le travail f®minin, qui toucha plus de 50 institutrices en Eure-

et-Loir ; acte de r®sistance ? Avec la complicit® de Chartrains, il alla photographier les services 

militaires allemands, o½ flottait lôoriflamme portant la croix gamm®e.    

 Nous avons pu dater le clich® qu'il prit en vue plongeante de la Feldkommandantur 

544, bd Chasles, si¯ge de la redoutable Sipo-SD, gr©ce ¨ lôaffiche, visible en bas ¨ droite, annon-

­ant lôunique r®cital du c®l¯bre violoniste Jacques Thibaud, et au programme portant la date du 

mercredi 9 avril 1941, conserv® ¨ la m®diath¯que. Notre ami Jean Lafosse me conta en 2013 que 

son ancien enseignant lui avait demand® de passer sur le trottoir de lôimmeuble pour lui 

permettre de faire son r®glage, puis de sô®loigner rapidement par la rue Mathurin R®gnier ; peut

-°tre est-ce lui qui figure sur le trottoir ¨ gauche. Notre pseudo-ç archiviste de la ville è, au cou-

rant de beaucoup dôinformations en passant ¨ la mairie, entrait le 1er avril 1942 dans le r®seau de 

renseignements Athos-Buckmaster du SOE britannique. 

Feldkommandantur 544 Chartres, immeuble Les Travailleurs Fran­ais, bd Chasles, v. avril 1941 

Clich® Georges Houdard, Fonds Houdard, nÁ5711 Est 38-6, LôApostrophe ï M®diath¯que de Chartres 
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1942  La pers®cution des Juifs, cibl®s par la loi du 3 octobre 1940 leur conf®rant statut particu-

lier ï qui interdit ¨ Gilberte Weil, ma consîur de lô£cole normale sup®rieure de lôenseignement 

technique (section D promotion 1939-1941) dôenseigner au terme de sa formation ï prit une nou-

velle dimension avec les rafles de lô®t® 1942. Les familles apparent®es L®vy et Weil, qui figu-

raient sur la liste des 162 Juifs domicili®s dans le d®partement, avec indication de leur nationalit® 

fran­aise, document sans date ®tabli par la pr®fecture, disparurent du paysage chartrain. G®rard et 

Gilberte Weil dôune part, Mme Juliette L®vy et ses quatre enfants, Mich¯le, Jean-Paul, Alain et 

Catherine dôautre part, tent¯rent de gagner la zone non occup®e mais furent arr°t®s par la police 

de Vichy en Charente, les premiers le 13 juin, les seconds le 2 juillet.  Accus®s dôavoir enfreint 

la r®glementation anti-juive, tous furent d®port®s en juillet (Gilberte) ou en septembre 1942 

vers le camp dôextermination dôAuschwitz-Birkenau (Pologne) sans retour... 

Monument ¨ la M®moire des D®port®s Juifs des camps du Loiret (Pithiviers).  

On retrouve le nom de Mme Juliette L®vy et ses enfants : Alain, Catherine, Mich¯le et Jean Paul. 

1943 

 Outre la d®portation de masse et le g®nocide des Juifs, les polices allemandes mirent sur 

pied une d®portation de r®pression contre des opposants ou/et r®sistants. La SiPo-SD de 

Tours sôint®ressa d¯s 1942 ¨ des hommes en vue. Sur d®nonciation par une indicatrice plus tard 

condamn®e ¨ mort, elle arr°ta le 20 ao¾t 1942 le journaliste pamphl®taire Jean Sartori, 60 ans, 

pour ses id®es  gaullistes et anglophiles ; puis, sur probable d®nonciation et sur liste dôotages, le 

20 novembre 1942 ¨ son cabinet, lôavocat Pierre Chautemps, 48 ans, fr¯re de lôhomme politique 

Camille Chautemps, ancien d®put®-maire de Tours, ancien ministre et pr®sident du conseil. Ils 

partirent tous deux en d®portation de Compi¯gne le 24 janvier 1943 pour le camp de concentra-

tion de Sachsenhausen (Allemagne).  

 Avec lôextension du conflit et ses ®normes besoins militaires, le Reich chercha des moyens 

pour accro´tre sa main-dôîuvre en Allemagne. Le gouvernement Laval renfor­a la collaboration 

de Vichy avec la mise en place du service du travail obligatoire (STO) ¨ partir de septembre 

1942, qui concerna beaucoup de jeunes n®s en 1920, 1921 et 1922. Le pr®fet dôEure-et-Loir re­ut 

d®but 1943 directement du chef de la Feldkommandantur 544 ¨ Chartres les ordres relatifs ¨ la 

fourniture de main-dôîuvre. Ren® Langlois, requis le 8 juin 1943, quitta son travail dôinstitu-

teur-secr®taire de mairie et rejoignit le maquis vers La Loupe. Jean Lacassagne, r®fractaire, fut 

arr°t® le 23 juin 1943 en tentant de rejoindre les Forces Fran­aises Libres par lôEspagne. Bernard 

Marchon, cultivateur chez ses parents ¨ Sainville, requis, partit le 23 juin 1943 et fut affect® 

comme ouvrier agricole ; conduit ¨ lôh¹pital de Neur¿ppin, il y d®c®da de septic®mie le 4 juillet 

1943. Guy Deperrois, requis, partit le 5 juillet ¨ lôusine Siemens Plania de Ratibor (Pologne). Jean 

Pinault, d®j¨ membre du r®seau de renseignements Athos-Buckmaster dôEure-et-Loir, feignit de 

partir, mais il prit le chemin de Saint-Brieuc (C¹tres-dôArmor) et rejoignit la r®sistance bretonne. 

Jean Guillien, requis, ne se rendit pas aux convocations et fut arr°t® dans lô®tude de son p¯re le 11 

d®cembre 1943.  



Certains jeunes de ces classes dô©ge, partageant sur leur lieu de travail les id®es anti-

allemandes, commenc¯rent ¨ se rapprocher du Front National puis sôengag¯rent dans la r®sis-

tance active chez les Francs-Tireurs et Partisans Fran­ais (FTPF). F. Mattei, entra dans lôill®-

galit®, prit les armes et effectua des sabotages. Chef de groupe, il fut tu® au Favril le 4 ao¾t 1943. 

C. Vanoni, agent de liaison, fut d®nonc® pour aide aux prisonniers du camp de Morancez et arr°t® 

le 28 septembre 1942. D®port® au camp de repr®sailles SS dôHinzert, il mourut le 18 ao¾t 1943 de 

tuberculose et dô®puisement ¨ la prison de Wolfenb¿ttel, en attente de son proc¯s. 

Lô®t® 1943, des lyc®ens effectu¯rent un service civique rural, cr®® en mars 1941 pour asso-

cier les jeunes aux travaux de la moisson et pallier au manque de main-dôîuvre. Par la suite, ils 

furent parfois, par lôentremise du lyc®e, r®quisitionn®s par la Milice pour des aides ponctuelles ou 

par les Allemands pour des travaux dôint®r°t g®n®ral (d®blaiement des pistes du camp dôaviation 

apr¯s bombardement). 

 ê lôautomne 1943, les Allemands, voyant se multiplier les actes de sabotages compromet-

tant le fonctionnement de lô®conomie de guerre du Reich, mirent en place la chasse aux 

ç terroristes è, souvent en utilisant la d®lation par des Fran­ais. Le r®seau FTPF dôEure-et-

Loir fut d®mantel® ; 31 membres furent condamn®s ¨ mort le 15 mars 1943 par le tribunal mili-

taire allemand FK 544 de Chartres, r®uni ¨ la prison de Fresnes. Malgr® tous les recours, Maurice 

Dumais, 59 ans, maire r®sistant FTPF de Saint-Luperce ï qui proposa sans succ¯s de prendre 

lôenti¯re responsabilit® des actes pour que les jeunes r®sistants soient ®pargn®s ï les fr¯res No® et 

Omer Sadorge, Pierre S®dillot furent fusill®s avec leurs camarades au Mont-Val®rien le 30 mars 

1944, accompagn®s en cette derni¯re journ®e par les abb®s Stock et/ou Steiner, aum¹niers alle-

mands des prisons de Paris.   

 Le 14 mars 1944, le service d®partemental de la main-dôîuvre r®clama aux ®tablissements 

scolaires publics 387 jeunes gens pour le STO, dont 124 de nos lyc®ens, chiffre exorbitant par 

rapport ¨ un effectif probable de 5 ¨ 600 ®l¯ves. Des ®l¯ves rejoignirent les r®seaux de r®sistance, 

dans lesquels îuvraient avec conviction leurs anciens depuis plus longtemps, tels le normalien 

Jean Geerts actif ¨ lôOCMJ et Lucien Gatineau ¨ Lib®ration-Nord. Notre agent de service 

Georges Hannot, ancien inscrit maritime ¨ Cherbourg, recrut® par Gabriel Venet, professeur 

dôAnglais, pour le r®seau de renseignements Jade-Fitzroy, fut arr°t® au lyc®e devant lô®conome et 

deux coll¯gues le 22 mai 1944 ¨ 7h30. Jacques Vivien, ®tudiant au Mans, requis pour le STO, 

partit le 25 mai, mais d®veloppa une affection pulmonaire, dont il mourut le 9 octobre 1944 au 

cours de son rapatriement. 

 Pour r®duire la puissance allemande et contrer son action, les Alli®s augment¯rent 

en 1944 le rythme des bombardements. La ville de Chartres subit le plus violent le 26 mai 

1944, en raison dôune erreur dôappr®ciation qui d®clencha le largage des bombes par une 

escadrille de bombardiers am®ricains B-26 Marauder. ê deux pas du lyc®e ®pargn®, le quar-

tier de la mairie et celui des halles furent touch®s. Lôincendie de la biblioth¯que municipale, 

fr®quent®e par les ®l¯ves de Premi¯re et Terminale, d®truisit une partie de ses manuscrits m®di®-

vaux. Ce fut la fin des cours. Les grands ®l¯ves, grappillant quelques fragments de parchemin cal-

cin®, particip¯rent au d®blaiement et ¨ la recherche des victimes civiles, une cinquantaine, parmi 

lesquelles plusieurs de leurs camarades, Maryvonne Lemare, 4 ans İ, et sa m¯re, Jacques Dher-

villers, 4 ans İ, ses parents et son grand fr¯re, Jacques Arsac, 14 ans, et sa grand-m¯re, ainsi que 

deux normaliennes candidates au bac, Madeleine Carnis et Andr®e M®t®nier. Lucien Gatineau fut 

bless® et dut °tre transport® sur un brancard pour passer lô®crit du bac le 2 juin ; Jean Geerts ne 

vint pas passer les ®preuves. Comme lôan pass®, il nôy aurait pas dôoral. Plus tard, Daniel Lejars, 

interne ¨ lôh¹pital, fut tu® par une bombe ¨ son domicile le 14 juin, Andr® Courbe, employ® de 

bureau, et son amie rue dôAmilly le 17 ao¾t. 

Le 6 juin 1944, lô®v¯nement tant attendu arriva : le d®barquement alli® commen­ait sur 

la c¹te normande. Lôespoir ®tait immense, mais il fallut attendre. La lib®ration de lôEure-et-Loir 

1944 
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 ç Nous venons de parcourir dans des conditions mat®rielles difficiles lôann®e de la Lib®ration. Au milieu 

du dernier trimestre, le poids qui pesait encore sur nos vies a ®t® soulev® et la guerre a pris fin neuf mois 

apr¯s lôarriv®e des troupes am®ricaines. è  

 

Jean-Baptiste Duroselle, agr®g® dôhistoire, distribution des prix, 11 juillet 1945  

1945 

commen­a ¨ Nogent-le-Rotrou le 9 ao¾t gr©ce aux FFI. Lucien Gatineau y participa jusquôau 

15 ao¾t puis il fut mis ¨ la disposition de lôarm®e am®ricaine comme interpr¯te et tomba dans 

les Ardennes le 31 ao¾t. Ren® Langlois fut tu® au combat lors dôune mission ¨ Manou (Eure-et-

Loir) le 16 ao¾t. Michel Havet, engag® dans la D®fensive Passive aupr¯s de la Croix-Rouge et 

actif ¨ lôh¹pital, rejoignit les FFI ¨ la pr®fecture et participa aux combats pour la lib®ration de 

Chartres ; il fut tu® le 17 ao¾t dans lôattaque du cimeti¯re de Saint-Ch®ron. Les r®sultats du bac 

1944 parurent dans Lô£cho R®publicain le 1er d®cembre 1944. Les survivants lurent avec ®mo-

tion les noms de leurs camarades disparus re­us au bac 1944, encore ®l¯ves il y a six mois : Mi-

chel Havet (math®matiques), Lucien Gatineau (1e partie s®rie B).  

  Lôennemi commit bien des exactions en France avant de conc®der sa d®faite dans les 

combats. Jean Pinault, chef du maquis de lôArm®e Secr¯te ¨ Quessoy (C¹tes-dôArmor) fut tor-

tur® ¨ la prison dôUzel puis ex®cut® en for°t de Lorge le 14 juillet 1944. Le 11 ao¾t, Georges 

Houdard, arr°t® le matin, sans doute ¨ Chartres en train de photographier la remont®e des 

Allemands, fut ex®cut® le soir m°me ¨ Moutiers (Eure-et-Loir) avec les r®sistants de Prasville 

par le chef de la Sipo-SD de Chartres. Albert Lautman, arr°t® ¨ Toulouse le 15 mai 1944, fut 

embarqu® le 3 juillet pour le camp de concentration de Dachau, mais ce ç train fant¹me è, d®-

tourn® en raison des nombreux raids a®riens alli®s, revint ¨ Bordeaux ; d®sign® comme otage, il 

fit partie des 18 r®sistants fusill®s au camp de Souges (Gironde) sans doute le 1er ao¾t 1944. 

Pour lib®rer la France, les combats se poursuivirent vers lôEst. Jean Rolland, ®tudiant 

r®fractaire, se joignit au Corps Franc Pommi¯s pour lib®rer les villages du sud-ouest le 19 ao¾t 

1944 puis rejoignit avec lui la 1¯re Arm®e fran­aise r®guli¯re pour la lib®ration de lôAlsace. Il 

tomba au Petit-Drumont (Vosges) le 29 novembre 1944, son arme enray®e par un froid polaire. 

Engag® volontaire pour le 1er Bataillon de Marche dôEure-et-Loir le 25 septembre 1944, R®my 

Gaschet participa aux combats pour la lib®ration des poches de lôAtlantique ; il fut tu® le 27 

mars 1945 ¨ Marans (Charente-Maritime) par le tir accidentel de lôarme dôun camarade qui tr®-

bucha. Il fallut attendre la lib®ration des camps de prisonniers et des camps de concentra-

tion par les Am®ricains, les Britanniques ou les Russes au printemps 1945, et le retour des 

survivants, pour faire le point de ceux qui ®taient morts hors du sol fran­ais, quôils avaient 

d®fendu. La capitulation sans condition de l'Allemagne nazie fut sign®e ¨ Reims le 7 mai 

1945, puis ratifi®e ¨ Berlin le 8 mai.   

Ne rentr¯rent pas :  

- Jean Guillien (À 18/08/1944, Melk, Autriche).  

- Jean Lacassagne (À 24/08/1944, Buchenwald, Allemagne) . 

- Jean Geerts (À 11/10/1944, Flossenburg, Allemagne).  

- Guy Deperrois (À 17/03/1945, Olkusz, Pologne).   

- Georges Hannot (À 03/04/1945, Bruchfeld, Allemagne).   

- Jean Sartori (À 25/04/1945, Wittenberg, Allemagne).   

- Roger Trubert (À 28/05/1945, Streganz, Allemagne).   

- Pierre Chautemps (À 03/06/1945, Bergen-Belsen, Allemagne). 

Marie-Th®r¯se Grang®, ancienne ®l¯ve des lyc®es H®l¯ne-Boucher et Marceau  

Sources : R®cits de Pascal Gouget et de Jean Lafosse (1939-1945), anciens ®l¯ves du lyc®e Marceau. Ar-

chives Association des Anciens £l¯ves des lyc®es H®l¯ne-Boucher et Marceau, AD28, 59 J. Autres 

sources : AD28, 14 W 43 ; 116 W 23 ; 116 W 198 ; 118 W 6. 
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ç Il est incompr®hensible et injuste 

quôun esprit aussi inspir® ait pu °tre 

aussi peu c®l®br®. è 

Jean Petitot2 
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Albert Lautman (1908 - 1944), 

philosophe et martyr de la R®sistance. 

 

 

 

 Lôoubli, ¨ Chartres, du passage dôAlbert Lautman, non seulement dans les murs du lyc®e Marceau, 

comme professeur de philosophie en 1936-1939, mais aussi dans la ville m°me, ville o½ il habita, pensa, 

®crivit, o½ il eut et donna du bonheur, est chose bien ®trange, et regrettable. Lacune dôautant plus ¨ d®plorer 

quôelle est en d®calage, et m°me en contradiction, avec la reconnaissance intellectuelle et patriotique t¹t 

acquise et bien conserv®e, mais ailleurs, par ce philosophe r®sistant. Tout avait pourtant r®ussi ¨ Albert 

Lautman, comme penseur et comme soldat. Son seul malheur fut de mourir ¨ trente-six ans, ¨ la fois trop 

jeune et d®j¨ m¾r, en pleine cr®ativit®, pour une patrie quôil illustrait de son exemple, et dont des lois hon-

teuses lôavaient soi-disant exclu. Puisse notre m®moire lui rendre enfin justice.  

 Il est surprenant que la volont® m®morielle, d®j¨ insuffisante ¨ Chartres, se trouve, de surcro´t, quand 

elle existe, impliqu®e dans la molle dynamique de lôoubli, puisquôune double erreur, et dôorthographe et de 

pr®nom, sur notre monument aux morts, transport® boulevard de la Courtille, nôa pas peu contribu® ¨ enve-

lopper de silence une r®alit® pourtant si ®loquente. Sous lôinscription ç Paul Lautmann è, comment recon-

na´tre Albert Lautman ? En ®pigraphie, les lapsus sont de forte cons®quence : en confiant le souvenir ¨ la 

pierre grav®e, on sôabandonne aussi ¨ sa dure inertie. Le travail de lôhistorien est, d®cid®ment, de rectifica-

tion permanente.  

 Qui donc aura ®t® Albert Lautman ? Par cette question, nous entendons demander qui il fut, pour 

comprendre qui il est encore, et par quelles conduites il sôest acquis un droit imprescriptible ¨ notre recon-

1Derniers mots du dernier billet quôil put faire passer ¨ son ®pouse, in Suzanne Lautman, Notice pour lôAnnuaire des Anciens 

£l¯ves de lô£cole Normale Sup®rieure, texte repris sous le titre Introduction ̈  Le Probl¯me du temps, t. 3 de Sym®trie et dissy-

m®trie en math®matiques et en physique, s®rie Actualit®s scientifiques et industrielles, coll. Essais philosophiques publi®s par 

Jean Cavaill¯s, Paris, Hermann et Cie, 1946, 8 p., p. 8.   
2ç Refaire le Tim®e ï Introduction ¨ la philosophie math®matique dôAlbert Lautman è, in Revue dôHistoire des Sciences, 1987, 

tome 40, nÁ 1 ç Math®matique et philosophie : Jean Cavaill¯s et Albert Lautman è, pp. 79-115, p. 113 ; en ligne sur le site Per-

s®e. La philosophie de Lautman nôest, bien s¾r, aucunement lôobjet de cet article. Aux personnes qui en seraient curieuses, on 

peut indiquer trois volumes ainsi que trois num®ros de revues. Ouvrages : Albert Lautman, Essai sur lôunit® des math®matiques 

et divers ®crits, O. Costa de Beauregard, J. Dieudonn® et M. Loi, pr®f ; Paris, UGE, coll. 10-18, 1977, 320 p. ; Albert Lautman, 

Les Math®matiques, les Id®es et le R®el physique, Paris, Vrin, coll. Probl¯mes et controverses, 2004, 320 p. : côest la r®union 

des textes ®crits entre 1933 et 1944. Une monographie : Emmanuel Barot, Lautman, Paris, Les Belles-Lettres, coll. Figures du 

savoir, 2009, 244 p. Revues : ç Math®matique et philosophie : Jean Cavaill¯s et Albert Lautman è, NÁ sp®cial de la Revue dôHis-

toire des Sciences, 1987, tome 40, nÁ 1, cit. supra ; ç Cavaill¯s et Lautman, deux pionniers è, par Gilles Gaston Granger, Profes-

seur au Coll¯ge de France, in Revue philosophique de la France et de lô®tranger, 2002/3, t. 127, pp. 293-301 ; ç Albert 

Lautman, philosophe des math®matiques è, actes dôun colloque du centenaire dôAlbert Lautman tenu ¨ lôUniversit® de Montr®al 

en 2008, nÁ sp®cial de Philosophiques, organe officiel de la Soci®t® de Philosophie du Qu®bec, vol. 37, nÁ 1, printemps 2010, 

271 p., Jean-Pierre Marquis dir. On peut ®galement signaler un fort article du Dictionnaire des Philosophes, Paris, PUF, 1984 et 

1993, t. 2, pp. 1688-1691, ainsi quôun r®sum® commode de Mathieu B®langer, ç Introduction ¨ Albert Lautman 1908-1944 è, in 

ç S®minaire de logique è, en ligne sur profmath.urqam.com.  

 

ç Je suis d®j¨ revenu, je reviendrai. è 

Albert Lautman1 



-naissance continue3. 

 Albert Lautman na´t ¨ Paris, le 8 f®vrier 1908. Lôhistoire du p¯re vaut dô°tre pr®cis®e, car elle ®claire 

quelque peu celle du fils. Sami Albert Lautman (1870-1956), est un Juif de Roumanie autrichienne, n® ¨ 

Braila ð la ville de Panaµt Istrati. £migr® ¨ Paris, o½ il avait d®j¨ deux fr¯res ®tablis, il y reprit des ®tudes 

de m®decine entam®es ¨ Vienne, oblig® pour cela de passer le baccalaur®at4. En 1897, il est docteur en m®-

decine. En 1904, le Dr Sami Lautman avait ®pous® Claire Lajeunesse, de onze ans sa cadette, parisienne 

dôancienne famille juive lorraine et avignonnaise5. Trois enfants leur ®taient rapidement venus : dôabord 

Esther (1906-1981), puis Albert, et enfin Jules6 (1909-1946). Notons quôEsther, ®pouse en 1928 de Pierre 

Krivine, devint la m¯re, entre autres enfants, du militant trotskyste bien connu Alain Krivine (n® en 1941) 

et de son fr¯re jumeau le physicien Hubert Krivine, qui se trouvent donc °tre les neveux maternels dôAlbert 

Lautman. Sami Lautman, engag® volontaire dans la L®gion ®trang¯re, revint de la Premi¯re Guerre grave-

ment bless® aux yeux (®nucl®® de lôîil droit en 1916), et invalide ¨ 90%7. En 1932, son comportement ¨ la 

guerre lui valut la L®gion dôhonneur. Pour Albert, une brillante scolarit® ¨ Nice, au lyc®e Mass®na, o½ il 

obtient un deuxi¯me prix de th¯me latin au Concours g®n®ral8, suivie dôune pr®paration au lyc®e Condor-

cet, ¨ Paris, le conduisent ¨ lô£cole Normale Sup®rieure, o½ il est admis en 1926, 17¯me, avec deux ann®es 

dôavance, ¨ dix-huit ans. Dans sa promotion9, et du m°me ©ge, Maurice Merleau-Ponty, ®galement vou® ¨ 

la philosophie, mais sur dôautres voies, et qui dôailleurs le pr®c®dera au lyc®e Marceau en 1934-1935. Ils 

passent ensemble lôagr®gation en 1930, Lautman obtenant le 10¯me rang. Dans la m°me liste dôagr®g®s, on 

trouve le grand militant SFIO, et futur parlementaire dôapr¯s-guerre, Maurice Deixonne (1904-1987). En 

3La contribution que lôon va lire a ®t® plus que facilit®e par les recherches de notre amie de lôAssociation des Anciens £l¯ves, 

Marie-Th®r¯se Grang® : que sa rigueur documentaire et sa g®n®rosit® personnelle soient salu®es comme il convient. Je remercie 

tout particuli¯rement M. Jacques Lautman, professeur ®m®rite ¨ lôUniversit® dôAix-Marseille, fils a´n® dôAlbert Lautman, pour 

lôaccueil quôil a fait ¨ cette entreprise m®morielle, dans lô®t® 2019. Sans ses r®ponses fr®quentes, fermes et pr®cises, bien des 

points capitaux nôeussent pu °tre abord®s, surtout que les diverses notices consultables en ligne comportent et recopient une mul-

titude dôerreurs de d®tail ; on reconna´tra mes dettes documentaires, ainsi que ses contributions ®pistolaires, ¨ la cote JL 2019. 

Quôil soit assur® de toute ma gratitude. Enfin, quô£l®onore Ray, ancienne ®l¯ve du lyc®e, o½ son activit® fut remarqu®e, tr¯s d®-

vou®e aussi en 2016 lors de la comm®moration P®guy, soit, avec toute la g®n®ration montante, comme la d®dicataire de 

ce petit travail, dont elle a suivi lô®criture.  
4Dont lôoral lui avait laiss® un mauvais souvenir (JL 2019).  
5Mari®s par Simon Debr® (1854-1939) grand rabbin de Neuilly, p¯re du Pr Robert Debr®, grand-p¯re de Michel Debr® ainsi que 

du math®maticien Laurent Schwartz (JL 2019).  
6Les notices consacr®es ¨ Albert Lautman sont muettes sur son fr¯re Jules. Voici le t®moignage de son neveu, Jacques : ç Mon 

oncle Jules faisait partie du corps de l'expansion ®conomique ¨ l'®tranger et ®tait attach® commercial ¨ Copenhague en 1939. Lui 

et sa femme, Juive russe (sans enfant) ont pass® une bonne partie de la guerre ¨ Marseille. Jules a ®t® le n®gociateur entre 

l'Agence juive internationale et le gouvernement de Vichy pour un troc qui a march® jusqu'au d®but 1943 et qui permettait ¨ des 

Juifs de s'embarquer avec de vrais papiers. Je ne sais pas pourquoi il a voulu en avril 1944 passer en Espagne. Se sentait-il trop 

menac® ? Voulait-il aller combattre ? Il a fait partie du groupe organis® par le r®seau Fran­oise, qui a eu la malchance (la pre-

mi¯re et la seule) de tomber dans un traquenard ð ̈ moins que l'explication par les pas dans la neige fra´che ne soit la bonneé 

Il a ®t® d®port® ¨ Neuengamme, o½ son bilinguisme allemand lui a permis d'°tre affect® ¨ l'Administration du camp. Il n'a pas ®t® 

d®tect® juif (!) et est revenu. Il reprend son poste ¨ Copenhague o½ il meurt de septic®mie apr¯s une op®ration rhinopharyngolo-

gique. Il n'y avait pas de p®nicilline, ¨ Copenhague en f®vrier 1946. Sa sîur, Esther Krivine, alert®e, en a envoy® de Paris. Le 

paquet est arriv® trop tard. è JL 2019.   
7ç Durkheim, et il nôest pas le seul, a ®crit en 1914 que les isra®lites de France se devaient dô°tre les plus fran­ais des Fran­ais. 

De fait, et malgr® lôaffaire Dreyfus, ils furent tr¯s patriotes. Sami a mal v®cu dô°tre class® adjudant brancardier, parce quô®tran-

ger. Or, mobilis®s, les m®decins sont officiers et donc obligatoirement fran­ais. ê la diff®rence de ses fr¯res, il nôavait pas de-

mand® la nationalit® fran­aise avant 1914, et elle lui est dôabord refus®e. Il aimait dire quôavant 1914 il avait visit® nombre de 

pays europ®ens avec simplement des pi¯ces dôor dans sa poche, mais nô®tait pas all® en Russie parce quôil fallait un passeport et 

demander un visa. Grand bless® en 1916, il est d®cor® de la m®daille militaire par le g®n®ral P®tain en personne et b®n®ficie 

dôune promotion exceptionnelle au grade de m®decin lieutenant aide-major. Il obtient finalement la nationalit® fran­aise en  

1920. è (JL 2019)  
8Cf. Jean-Fran­ois Sirinelli, G®n®ration intellectuelle ï Kh©gneux et normaliens dans lôentre-deux-guerres, Paris, Fayard, 

1988, 721 p. ; p. 364. Sôy ajoutent dôautres succ¯s en version grecque et en histoire, discipline o½ Lautman devance dôune place 

un lyc®en parisien, Edgar Faure. J.-F. Sirinelli consacre deux passages biographiques tr¯s d®taill®s ¨ Albert Lautman, lôun assez 

g®n®ral, pp. 364-365, lôautre plus focalis® sur les engagements et la R®sistance, pp. 550-554.   
9Qui compte aussi le critique Paul B®nichou (1908-2001). 
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10En 1931, il faut un courage certain, eu ®gard au poids des traditions familiales, et ¨ un Juif pour ®pouser une goy, et ¨ une non-

Juive pour ®pouser un Juif. Et encore sont-ils bien loin de sôimaginer ce qui les attend dix ans plus tard. Sans basculer dans un 

romantisme exag®r®, on entrevoit d®j¨ la solidit® du couple Lautman, que la suite fera davantage que confirmer. Suzanne 

Lautman, veuve ¨ trente-huit ans, ne sôest jamais remari®e. Sa belle-famille lui en a su gr®, comme on imagine ð pour lô®poque. 

(JL 2019).  
11ç Il a ®t® membre, peu de temps, des Jeunesses Socialistes et est rest® assez proche des socialistes è, mais contrairement ¨ ce 

quô®crivent certains historiens de la R®sistance (Jean-Pierre Az®ma, Alya Aglan), Lautman nôa jamais ®t® communiste : ç et 

notre m¯re nous a appris son refus absolu dôadmettre que la fin justifie les moyens. Cela dit, ¨ Toulouse et dans la r®gion, les 

maquis FTP (donc contr¹l®s par les communistes) ®taient majoritaires ; et Vernant qui nô®tait, ¨ lô®poque, pas membre du parti, a 

eu lôhabilet® de faire travailler les membres venant de Combat, sensibilit® anticommuniste, avec les amis de Jacques Duclos. ê 

Grenade, Albert Lautman partage le commandement de lôentra´nement avec lôing®nieur Carovis, communiste qui sera pr®sident 

de lô®ph®m¯re Comit® d®partemental de Lib®ration. è (JL 2019). J.-F. Sirinelli (op. cit.) donne des d®tails sur cet engagement 

socialiste, qui date de la kh©gne de Condorcet : en 1925, Albert Lautman appartient au Groupe dô£tudes Socialistes, o½ sont 

organis®es conf®rences et discussions (pp. 365-366) ; et apr¯s son entr®e rue dôUlm, en 1926, il est inscrit aux 

£tudiants Socialistes (p. 364).  
12J.-F. Sirinelli, pp. 339-340. Cette ç Loi sur lôorganisation g®n®rale de la Nation pour le temps de guerre è pr®sent®e ¨ la 

Chambre le 3 mars 1927 par le socialiste Paul-Boncour, pr®voyait en son article IV, un 4Á : ç dans lôordre intellectuel, une orien-

tation des ressources du pays dans le sens des int®r°ts de la d®fense nationale. è Ces mots ne pass¯rent pas : ç Ce texte nous 

semble abroger pour la premi¯re fois en temps de guerre toute ind®pendance intellectuelle et toute libert® dôopinion, supprimer le 

simple droit de penser. è Comprenons aussi : dôavoir une pens®e autre que politique. Parmi les signataires : Alain, Charles An-

dler, Andr® Chamson, Jean Cocteau, Georges Duhamel, Paul Langevin, Pierre Mac Orlan, Jean Pr®vost, Romain Rolland, 

Charles Vildrac ; et chez les normaliens encore ¨ lô£cole, Raymond Aron, Pierre Bertaux, Georges Canguilhem, Jean Cavaill¯s, 

Jean Hyppolite, Daniel Lagache, Albert Lautman, Henri Marrou, Jean-Paul Sartre. Des autorit®s morales, comme le 

m®decin et ®crivain Duhamel parmi les a´n®s, de futurs grands noms de lôUniversit® et de la litt®rature parmi les cadets, dont 

trois tomberont pour la R®sistance ð Cavaill¯s dôabord, Pr®vost et Lautman ensuite, morts s®par®ment le m°me 1er ao¾t 1944.  
13Complexe affaire que celle de cette opposition ¨ la Pr®paration Militaire Sup®rieure (loi du 1er avril 1923), rendue obligatoire 

pour les normaliens de la rue dôUlm qui, ¨ la diff®rence de ce qui se faisait avant 1914 cessaient ð ̈  la diff®rence des                        

polytechniciens ð dô°tre mobilis®s comme sous-lieutenants pourvu quôils eussent accompli des stages dô®t®. Elle occupe tout le 

chap. XIV de G®n®ration intellectuelle (pp. 497-536). Les oppositions ¨ cette PMS au sein de lô £cole sont de divers ordres : 

inqui®tude de la direction qui vit dôun mauvais îil que les ®l¯ves de la rue dôUlm fussent trait®s en inf®rieurs par rapport ¨ ceux 

de la rue Descartes (o½ ®tait lôX), pacifisme ç alinien è (influenc® par Alain, tr¯s actif de sa plume, et dont des anciens ®l¯ves de 

la kh©gne dôHenri-IV renforcent les rangs litt®raires de la rue dôUlm), socialisme ®thique (on veut pouvoir servir comme soldat 

de 2nde classe, sans privil¯ge de classe impos®, et au contact du peuple), et plus g®n®ralement, allergie normalienne ¨ tout ce qui 

contrevient au sentiment de jeune libert® qui est beaucoup la marque de cette £cole traditionnellement hors norme et frondeuse. 

Le Populaire du 26 novembre 1928 publia une liste de quatre-vingt-trois signataires, dont Albert Lautman, Jean Beaufret, Paul 

B®nichou, Robert Brasillach aussi (dont le destin fut bien diff®remment tragique) ð mais pas Cavaill¯s, cette fois, et pour 

cause : il est sous les drapeaux. Le ton de la p®tition ®tait tr¯s anti-officiers, notons-le : les soussign®s, ç appel®s par leurs ®tudes 

¨ devenir des ®ducateurs, [é] se jugent impropres ¨ lôexercice du commandement militaire, car ce quôils ont appris, côest quôils 

ne devraient, dans leur enseignement, fonder leur autorit® que sur le conseil, et ne demander ¨ leurs ®l¯ves quôun assentiment 

r®fl®chi. Or ils aper­oivent quôun officier a le devoir de dresser les soldats ¨ lôaveugle ob®issance, etc. è, op. cit., p. 500.  
14Il sôagit dôune p®rip®tie de la p®tition contre la PMS, cf. J.-F. Sirinelli, op. cit., pp. 517-519. On y retrouve Alain lui-m°me, des 

ç alinistes è, Raymond Aron, Georges Canguilhem ; des socialistes, dont Lautman, Kaan ; des ç charti®ristes è (strate plus         

p®dagogiquement marqu®e des ®l¯ves dôAlain, ¨ lô®tat civil £mile Chartier), dont Jean Pr®vost ; des communistes et sympathi-

sants : Jean Bruhat, Georges Friedmann ; et enfin Jean Cavaill¯s (qui fut ®l¯ve-officier de r®serve ¨ Saint-Cyr juste avant, et qui 

suit scrupuleusement sa formation militaireé).  
15Les ®l¯ves de lô£cole normale dôinstituteurs de Quimper protestaient contre leur direction, qui voulait rendre obligatoire la 

PMS, en principe facultative. Le 4 juillet 1929, LôHumanit® et Le Populaire publient une p®tition de soutien sign®e de vingt-

quatre normaliens, dont Lautman, Simone Weil, Paul B®nichou, Jean Bruhat, Paul Nizan. Pas Cavaill¯s, pas Sartre (apolitique en  

1931, Albert ®pouse, civilement, Suzanne Perreau-D®trie, ®tudiante en philosophie, devenue elle-m°me 

agr®g®e en 1936 (et au m°me rang que son mari), ce apr¯s la naissance de leur premier fils Jacques, en 

1934. Jacques Lautman, passant par les m°mes grades universitaires que son p¯re, sera, lui, sociologue. 

Paul Olivier, le pu´n®, optera pour le Droit et le barreau10. ê lô£cole, Lautman, sans °tre un leader, va se 

faire remarquer, comme beaucoup de ses camarades, par un double engagement, politique et scientifique.  

 Sur le plan politique, Albert Lautman avait ®t®, d¯s avant Normale, clairement socialiste, et 

assez militant11. On retrouve sa signature au bas de plusieurs p®titions qui marqu¯rent alors 

lôhistoire de lô£cole : contre la loi Paul-Boncour en 192712 ; contre la PMS en 192813 ; contre £mile Picard 

en 192914 ; en faveur des ®l¯ves de lô£cole normale dôinstituteurs de Quimper en 1929 (encore la PMS) ð 

ce qui ne fut pas sans lui valoir, avec dôautres, quelques tracas administratifs au sein de lô£cole15 ; enfin, en  
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ce temps-l¨, davantage port® ¨ lôagitation farceuse, et qui est en pleine agr®gation). Le 11 juillet, conseil de discipline pour tous 

les signataires. Ils ®copent dôune r®primande, avec inscription au dossier. J.-F. Sirinelli (op. cit., pp. 527-531) d®montre longue-

ment lôorigine syndicaliste (CGTU et F®d®ration Unitaire de lôEnseignement) de cette p®tition.  
16Adress®e au ministre de lôInstruction publique. Il sôagissait de d®fendre le droit dôun membre de lôenseignement ¨ librement 

sôexprimer en tant que citoyen. F®licien Challaye (1875-1967), normalien (1894, promotion de Charles P®guy, dont il fut 

proche), major dôagr®gation de philosophie (1897), dreyfusiste, ®tait un pacifiste int®gral et un anticolonialiste fervent. En mai 

1930, dans deux meetings de Ligue des Droits de lôHomme, il sôen prit violemment ¨ la situation faite par la France aux Indochi-

nois. Dôo½ une campagne de presse ¨ son encontre, et dôautres mouvements pour le soutenir.  
17M®moires ð 50 ans de r®flexion politique, Paris, Julliard, 1983, 778 p. ; p. 42.  
18ç une sorte de Camp du Drap dôOr o½ la pompe de lôindustrie humaine ®tait remplac®e par les magnificences intellectuelles et 

la splendeur du paysage. è, in J.-F. Sirinelli, op. cit., p. 542.  
19Jacques Herbrand (1908-1931), entr® ç cacique è (1er) ¨ Normale sciences en 1925 (¨ dix-sept ans), major dôagr®gation de 

math®matiques en 1929, docteur en 1930, et qui, malgr® une mort des plus pr®coces dans un accident de montagne, ¨ vingt-trois 

ans, eut encore le temps dôattacher son nom ¨ trois th®or¯mes, et dôentamer une correspondance avec Kurt Gºdel.  
20Ąg® de vingt ans, il ®crivait ¨ Suzanne, sa future femme, quôil venait de rencontrer : ç Je ne sais rien de plus tragique que cette 

aube dôavant le duel, lorsque Galois prit conscience quôil nôavait plus le temps de donner ses d®monstrations. è, in Suzanne 

Lautman, texte cit®, p. 3.   
21ê Cavaill¯s, ç cacique è 1923, divers traits sont emprunt®s, notamment sa bibliographie, par le personnage de Luc Jardie (Paul 

Meurisse), dans le film de Jean-Pierre Melville, LôArm®e des ombres (1969), adapt® du roman de Joseph Kessel (1943). Il a ®t® 

beaucoup ®crit sur ce grand homme, Compagnon de la Lib®ration, c®l®br® dans la philat®lie en 1958, et dont la chapelle de la 

Sorbonne abrite la d®pouille. On se contentera de renvoyer ici au livre de sa sîur, Gabrielle Ferri¯res (1901-2001) : Jean Ca-

vaill¯s : Un philosophe dans la guerre, 1903-1944., Paris, Le F®lin, coll. ç R®sistance - Libert® - M®moire è, mai 2003, 4e ®d. 

(1re ®d. 1950 aux PUF, 2e ®d. 1982 au Seuil), 248 p., pr®face de Gaston Bachelard, ¨ laquelle sôen ajoutera une autre de Jacques 

Bouveresse. Une Soci®t® des Amis de Jean Cavaill¯s est active depuis 1947.  
22Cavaill¯s et Lautman sont n®s, lôun juste avant, lôautre juste apr¯s cette loi de s®paration des £glises et de lô£tat, qui convint 

faveur de F®licien Challaye, en 193016. Aron, cosignataire de certaines p®titions, propose un t®moignage et 

une analyse qui nous rapprochent sans doute de ce quôa pu, un certain temps, vivre et penser Lautman :     

ç pacifisme, horreur de la guerre, adh®sion aux id®es de gauche, universalisme par r®action au nationalisme 

de nos a´n®s, hostilit® aux poss®dants et aux puissants, vague socialisme (le parti radical devenait de moins 

en moins pr®sentable) ; et un intellectuel, de surcro´t juif, se doit de sympathiser avec le malheur ou la di-

gnit® des humbles. è17 Ajoutons-y cet ç esprit de Locarno è qui, selon le jeune Cavaill¯s18, impr®gnait les 

Cours Universitaires de Davos (1928 ¨ 1931), grands moments de rencontre intellectuelle franco-

allemande, o½, nous le verrons, Albert Lautman fera d¯s 1928 la connaissance de sa future ®pouse. Pour 

autant, Lautman, ainsi que nous le verrons plus loin, ne reculera pas devant ces obligations de formation 

militaire contre lesquelles il signe.   

 Sur le plan scientifique, il sô®tait li® d¯s 1923 dôune forte et d®cisive amiti® avec son camarade de     

ç maths ®l®m è ¨ Condorcet, lô®tonnant math®maticien Jacques Herbrand19, et sô®tait ensuite int®ress® de 

tr¯s pr¯s aux travaux de ceux qui allaient constituer le groupe Bourbaki. Indiscutablement, la rencontre 

dôHerbrand, esp¯ce de nouvel £variste Galois20, a ®t® d®cisive pour lôorientation math®maticienne de sa 

vocation de philosophe. Un d®tail qui ne trompe pas : Herbrand, scientifique, choisit dô°tre ¨ lô£cole le      

ç coturne è du litt®raire Lautman, d¯s lôint®gration de celui-ci. Il faut compter aussi, bien s¾r, avec la ren-

contre de Jean Cavaill¯s (1903-1944)21
, surtout que leurs trajectoires seront ®tonnamment parall¯les. D®j¨ 

Cavaill¯s, agr®g® en 1927, avait contribu® ¨ pr®parer, comme ç caµman è (agr®g®-r®p®titeur) la petite co-

horte dôagr®gatifs de 1929-1930 ð dont Lautman ; il nôest toutefois pas certain que Lautman ait eu alors 

pleine connaissance de lôengagement de Cavaill¯s dans la philosophie des math®matiques. Mais arr°tons-

nous un instant sur cette conjonction encore en germe, assez abondamment comment®e par les productions 

scientifiques. ê sôen tenir aux apparences, on ne verrait gu¯re de points communs entre Cavaill¯s, provin-

cial, de vieille souche huguenote, ®lev® dans un calvinisme strict, fils et petit-fils dôofficiers, et Lautman, 

fils dôun m®decin juif immigr® et dôune Juive parisienne. Et pourtant, la r®alit® est strictement inverse : le 

dreyfusisme des Cavaill¯s, lôengagement militaire de Sami Lautman, cette passion de lô®tude qui est en 

partage aux Juifs et aux Protestants, une inclination pour les sciences, commune aux milieux militaire et 

m®dical, et enfin lôexcellence de lô®cole laµque et r®publicaine dôalors, pr®parent tout naturellement la com-

plicit® de ces deux hommes dôexception.22  Si bien que les recoupements abondent. Lôhistoire retient que 
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Cavaill¯s et Lautman furent et resteront les deux noms dominants de cette avant-guerre, dans le champ as-

sez ®troit de la philosophie fran­aise des math®matiques23. Allons dans le d®tail. M°me g®n®ration, cama-

rades ¨ lô£cole Normale Sup®rieure, et que juste s®paraient cinq ann®es dô©ge, et trois promotions (1923 et 

1926) une bonne distance dôa´n® ¨ cadet ; m°me ma´tre rationaliste, lôç id®aliste critique è L®on Brun-

schvicg (la bipolarit® Bergson-Brunschvicg structurait pour ainsi dire la vie philosophique fran­aise entre 

les deux guerres), qui fut leur directeur de th¯se ð comme il fut celui aussi de leur ami commun Raymond 

Aron (1905-1983), pour son Introduction ¨ la philosophie de lôhistoire (1938)24. Tout contribue ¨ faire de 

Cavaill¯s et Lautman plus que des proches : des amis v®ritables, et intellectuellement des alli®s fid¯les, en 

d®pit de certaines divergences philosophiques creus®es par les trajectoires cr®atives de ces penseurs de haut 

vol, et qui sont, de mani¯re g®n®rale, la marque et la condition de toute activit® authentique de lôesprit. 

Autre preuve de fraternit® : la conscience pr®coce, d¯s le milieu des ann®e 30, que face ¨ la menace hitl®-

rienne, le pacifisme de gauche est une impasse. Lautman et Cavaill¯s connaissent lôAllemagne, ont avec la 

pens®e et lôUniversit® allemandes le rapport intime quôexigent leurs travaux, et sont, il va sans dire, des 

germanistes accomplis. Leur conscience politique et historique emporte la claire volont® dôun engagement 

militaire au service de la paix menac®e, et de la France. Sous lôuniforme dôabord en tant quôofficiers, et 

dans la clandestinit® ensuite. Enfin, pour lôun comme pour lôautre, ¨ peu de temps de la Lib®ration, la salve 

dôun peloton allemand25. Mais risquons lôid®e dôune autre convergence. La jud®it® de Lautman, qui nôa pas 

conserv® de caract¯re religieux (il est assimil®, int®grationniste, et ®pouse une non-Juive) mais dont il eut 

fort ¨ p©tir, comme le protestantisme discret de Cavaill¯s26, supposaient des dispositions, voire des pr®dis-

positions communes et ¨ lôexp®rience de la pers®cution, et ¨ lôintransigeance ®thique, et ¨ leurs suites de 

combats et de sacrifices. Dôun mot : ¨ la r®sistance. Lôarbre jud®o-chr®tien, y compris avec ses ramures 

laµques27, ®tait dôavance tout dress® contre la croix gamm®e et sa mystique n®o-paµenne, aussi ridicule que 

cruelle. En ce sens, lôun et lôautre participent de la nombreuse descendance morale de P®guy, leur pr®d®ces-

seur ¨ la rue dôUlm comme sous les balles allemandes, d®j¨ pass® par Chartres, ami des Juifs comme des 

protestants, et qui avait donn® lôexemple du refus d®finitif de toute compromission.   

 Lôactivit® dôAlbert Lautman nôa connu aucun ralentissement. Quôon en juge. D¯s avant lôagr®gation, 

juste apr¯s lôobtention de son dipl¹me dô®tudes sup®rieures ð dont lôactuel M1, qui en est lôh®ritier, ne 

donne quôune p©le id®e ð, dirig® par L®on Brunschvicg et consacr® ¨  La math®matique dôHilbert, il part 

plusieurs mois ¨ Berlin, car côest en Allemagne que se produisent les bouleversements d®cisifs en alg¯bre 

et en physique quantique. Le math®maticien Andr® Weil28 et Jean Cavaill¯s ont d®j¨ fait le voyage outre-

Rhin, et Jacques Herbrand le fera bient¹t. Le questionnement fondamental des th®ories scientifiques y 

prend un relief nouveau avec le d®veloppement parall¯le de la physique et des math®matiques.  En 1930- 

parfaitement ¨ leurs communaut®s religieuses originelles. Enfants de 1905, au fond.  
23ç Il est heureux que nous soyons deux dans lôingrat pays de la philosophie des sciences. è, ®crit Cavaill¯s ¨ Lautman, lettre du 

17 mai 1938, cit®e par Hourya B®nis-Sinaceur, in ç Lettres in®dites de Jean Cavaill¯s ¨ Albert Lautman è, Revue dôHistoire des 

Sciences, 1987, vol. 40, nÁ 1, pp. 117-128 ; p. 121.  
24Soutenue ¨ la Sorbonne en mars 1938 ; Paris, Gallimard, 1938, 353 p.  
25Lautman est fusill® le 1er ao¾t 1944 au camp de Souge (Gironde), l¨ o½ Cavaill¯s avait pass® en manîuvres lô®t® 

1928, aspirant au 14¯me r®giment de tirailleurs s®n®galais, et au moins une autre p®riode ensuite. In absentia, un ultime rendez-

vous des camarades, en quelque sorte.  
26Qui ne se r®clamera plus ensuite que du seul Spinoza, mais assez tardivement, vers 1935.  
27Notre laµcit® r®publicaine porte bel et bien, quôon le veuille ou non, la marque ®vang®lique du ç Rendez ¨ C®sar è (Mc, 12, 13-

17 ; Mt 22, 15-22 ; Lc 20, 20-26).  
28Andr® Weil (1906-1998), fr¯re a´n® de la philosophe Simone Weil, entr® ¨ Normale Sciences ©g® de seize ans, cofondateur de 

Bourbaki, professeur ¨ Chicago et Princeton, auteur dôune îuvre consid®rable.  
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en 1983.  
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-1931, il est sous les drapeaux, ce qui lui convient dôailleurs fort peu29. Rendu ¨ la vie civile, il se marie 

imm®diatement, en septembre 1931, avec Suzanne, rencontr®e en 1928, on lôa vu, lors dôun congr¯s de rap-

prochement franco-allemand, le premier des quatre Cours Universitaires de Davos. Le couple part alors 

deux ans pour le Japon, o½ Albert enseigne la litt®rature fran­aise et la philosophie ¨ lôInstitut des Langues 

Occidentales de lôUniversit® dôOsaka. En 1933-1934, il occupe une chaire de philosophie au lyc®e de Ve-

soul. Les deux ann®es suivantes, 1934-1936, il b®n®ficie dôune bourse de la ç Caisse Nationale des Re-

cherches è30. Bien entendu, il avance ses th¯ses de doctorat, et de 1936 ¨ 1939, il occupe la chaire de philo-

sophie de notre lyc®e Marceau. La famille est alors ®tablie ¨ Chartres. Arr°tons-nous sur cette p®riode, car 

elle est v®ritablement cruciale. De vingt-huit ¨ trente et un ans, côest, pour lô®poque, le tournant d®cisif 

de la maturit®. Chartres procure le calme provincial, ¨ une heure de train de Paris. La vie dôAlbert Lautman 

au lyc®e y est celle dôun professeur respect® et ®cout® ; son service, augment® de quelques cours ¨ lô£cole 

Normale, lui laisse encore assez de loisir pour boucler ses th¯ses de doctorat. Lisons les lignes que son 

®pouse Suzanne, elle-m°me professeur de philosophie au Lyc®e de Jeunes Filles de la ville31, consacre ¨ 

cette ®poque ð il nôen peut °tre de plus autoris®es. ê Chartres, ç il eut la vie de son d®sir, vie de travail 

tendue, dense et pleine. Les coupures aim®es en furent les visites de J. Cavaill¯s, de C. Chevalley32, des 

Ehresmann33, des Lejeune34, des Gallois35, au long desquelles il ®tait parl® axiomatique, topologie combina-

toire invariants int®graux, th®orie des ensembles, ou bien encore aoriste second (il aimait la grammaire, qui 

®tait elle aussi une syst®matisation intellectuelle) et critique de lôenseignement ; les soir®es que Seguin, chi-

miste de lô£cole qui finissait son service ¨ Chartres, venait passer avec nous, ou les s®jours de S. et de J. 

Dupuis, le seul de ses amis ¨ ce moment-l¨ qui ne f¾t pas de lô£cole. Il y eut aussi les all®es fr®quentes ¨ 

Paris pour des reprises de contact avec le s®minaire Julia et ses math®maticiens, pour des s®ances ¨ la bi-

blioth¯que Henri-Poincar®, pour des le­ons de philosophie math®matique aux jeunes agr®gatifs de lô£cole, 

dont il essayait dô®veiller la vocation, ou encore pour des repr®sentations de La Guerre de Troie nôaura 

29Selon le t®moignage de Suzanne Lautman, ibidem, pp. 3-4. Il en sera davantage question infra.  
30Suzanne Lautman, ibidem, p. 4. Aucun organisme nôa exist® exactement sous ce nom. Tr¯s certainement sôagit-il de la Caisse 

Nationale des Sciences, lôun des anc°tres du CNRS, qui fut cr®®, lui, par le d®cret-loi du 19 octobre 1939. Cf. lô®dition, tr¯s tar-

dive, du ç Rapport sur les travaux philosophiques entrepris par M. Lautman è (1935), dôAlbert Lautman lui-m°me, in revue Phi-

losophiques, vol. cit®, et la note 1.  
31Lôactuel Lyc®e H®l¯ne-Boucher, donc. Suzanne Lautman fit une carri¯re compl¯te dôenseignante. N®e en 1906 ¨ Besan­on, 

elle ®tait la fille dôEug¯ne Perreau, physicien, puis doyen de la Facult® des Sciences. Eug¯ne Perreau d®c®da des suites dôune 

op®ration en 1916. Sa veuve, m¯re de Suzanne et dôune autre fille, se remaria en 1918 avec lôhistorien de la R®volution fran­aise 

Albert Mathiez (1874-1932), alors en poste ¨ Besan­on. Albert Mathiez fut donc le beau-p¯re de Suzanne. Apr¯s la mort de leur 

m¯re, en 1927, Suzanne et sa sîur furent adopt®es par leur oncle maternel, Paul D®trie, qui habitait Dourdan (cf. infra note 75). 

Agr®g®e en 1936, elle prend imm®diatement un poste : ç Madame Lautman a succ®d® ¨ la rentr®e 1936 ¨ Raymond Polin (futur 

pr®sident de Paris-IV et membre de lôAcad®mie des Sciences morales et politiques), en qualit® de professeur de philosophie au 

Lyc®e de Jeunes Filles de Chartres. En 1939-40 elle est temporairement professeur au Lyc®e Janson-de-Sailly repli® ¨ Dinard, o½ 

elle est ravie dôavoir des ®l¯ves gar­ons moins dociles que les filles. Octobre 1940 : retour ¨ Chartres. Fin 1941, lôInspecteur 

g®n®ral Georges Davy veut la nommer ¨ Aix, mais la directrice du lyc®e et le recteur refusent de l©cher la non-titulaire qui occu-

pait le poste. Antis®mitisme probable. Finalement, elle est nomm®e ¨ Toulouse o½ la directrice Paule Grillet, fille dôofficier et 

tr¯s gaulliste, lôaccueille avec des marques de sympathie qui iront croissant. En 1953 Paule Grillet est directrice de F®nelon et y 

fait muter notre m¯re qui ®tait depuis cinq ans au Lyc®e Victor-Hugo. Deux ans plus tard, avec lôaccord de lôInspection g®n®rale, 

une classe dôhypokh©gne lui est confi®e. Retraite en 1971, la tabagie post 1968 dans les couloirs lui ayant ®t® p®nible. è JL 2019. 

Une belle carri¯re de p®dagogue. Elle d®c¯de en 1987.  
32Claude Chevalley (1909-1984), math®maticien, lôun des fondateurs du groupe Bourbaki, fut ®galement militant ®cologiste, en 

compagnie dôAlexandre Grothendieck et Pierre Samuel (groupe Survivre et Vivre, 1970-1975). Il participa ¨ la fondation de 

lôUniversit® Paris-VIII ï Vincennes, o½ il cr®a le d®partement de math®matiques.  
33Charles Ehresmann, math®maticien (1905-1979), plus tard professeur ¨ la Sorbonne, puis ¨ lôUniversit® Paris-VII ï Diderot. 

Chez lui, Lautman aura dôailleurs une adresse, ¨ Clermont-Ferrand, lors de son retour en France.  
34Michel Lejeune (1907-2000), normalien en 1926, agr®g® de grammaire en 1929, dont la pr®sence est comme explicit®e par la 

mention qui est faite, ensuite, des aoristes seconds. Il soutint en 1939 sa th¯se sur les adverbes grecs, et devint par la suite profes-

seur ¨ la Sorbonne, ainsi que membre de lôInstitut. Ce ma´tre des ®tudes grecques a notamment donn® une Phon®tique historique 

de la langue grecque (1947), toujours utilis®e. Il ®tait le fr¯re du dessinateur Jean Effel (F. L. : Fran­ois Lejeune, 1908-1982) et 

dôArlette Lejeune (1910-2006), alias Claire Descartes, secr®taire de Jean Cavaill¯s dans la R®sistance, p®dagogue et ®crivain.  
35Daniel Gallois, normalien de la promotion 1926, agr®g® des lettres en 1930, r®sistant, et qui fut un pilier de la kh©gne de Con-

dorcet, o½ il eut pour coll¯gue Jean Beaufret, et parmi ses ®l¯ves, Jean-Luc Marion.  
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pas lieu, dô£lectre, de Boris Godounov, de Tristan et Yseult, car il pensait que lôamour, la po®sie, 

la contemplation dôîuvres dôart, les math®matiques, sont une m°me chose plus r®elle que ce quôon croit 

°tre le r®el. è36 Les Lautman habitent dôabord 3 rue du Faubourg Guillaume. Les abords en sont sans doute 

moins calmes et pittoresques que jadis ; la circulation ininterrompue sur les boulevards Cl®menceau et du 

Mar®chal Foch, la disparition surtout de la porte Guillaume en ao¾t 1944 ð quinze jours apr¯s lôex®cution 

dôAlbert Lautman ð en ont chang® le caract¯re. Toutefois, point nôest besoin dôun grand effort dôimagina-

tion pour se figurer ce que pouvait °tre la vie paisible du jeune m®nage dans ce faubourg, dôo½ le trajet vers 

le lyc®e passait par la porte Guillaume, la rue des £cuyers, le haut de la rue Saint-Pierre, la rue des Grenets, 

puis la rue Saint-Michel. Le temps dôavant, avec ses garanties monumentales et tut®laires, ¨ commencer 

par les cath®drales. DôAmiens, Cavaill¯s ®crit ¨ Lautman : ç "Votre" cath®drale ne peut se comparer ¨ au-

cune autre elle est unique. Mais jôaurais aim® vous faire les honneurs de celle-ci. De t[ou]te fa­on jôesp¯re 

que n[ou]s n[ou]s reverrons avant mon d®part pour Strasbourg, toujours aussi vague. è37 Apr¯s la destruc-

tion, par une bombe allemande en 1940, de cette maison du Faubourg Guillaume, Suzanne Lautman d®m®-

nage ensuite, mais seule ð son mari ®tant, lui, mobilis® ð pour le 64 rue dôAmilly, lôactuelle rue Gabriel-

P®ri. Albert Lautman ne conna´tra jamais ce domicile. Outre la maison, la bombe aura d®truit ce que la fa-

mille y avait laiss®, avant que Suzanne Lautman ne part´t ¨ Dinard, en 1939, comme professeur au lyc®e 

Janson-de-Sailly repli® dans cette ville.  

 Et côest professeur au Lyc®e Marceau quôil obtient, en 1937, le grade de docteur ¯s lettres, ¨ la Sor-

bonne, avec une th¯se principale, publi®e (version remani®e) sous le titre dôEssai sur les notions de      

structure et dôexistence en math®matiques. I. les sch®mas de structure ; II. Les sch®mas de gen¯se38, et 

une th¯se compl®mentaire, publi®e elle sous le titre dôEssai sur lôunit® des sciences math®matiques dans 

leur d®veloppement actuel39. Mais ce ne sont pas l¨ les premi¯res publications de Lautman ; il avait d®j¨ 

donn® des Consid®rations sur la logique math®matique (1934), et De la R®alit® inh®rente aux th®ories 

math®matiques40. Viendront ensuite les Nouvelles recherches sur la structure dialectique des math®ma-

tiques (1939), tandis que Sym®trie et dissym®trie en math®matiques et en physique : le probl¯me du 

temps attendra 194641. Lôensemble tient dans lôespace exigu de quelques ann®es. Il nôemp°che quôAlbert 

Lautman laisse une îuvre fort dense, dôacc¯s ®videmment tr¯s difficile, mais dont on constate, aujourdôhui 

encore, quôelle constitue, dans son champ, un apport philosophique encore tout ouvert ¨ lôexploration et au 

commentaire. L®on Brunschvicg nôavait-il pas dit combien il regrettait de ne pas avoir une autre vie devant 

lui, qui lui e¾t permis de suivre les d®veloppements de lôîuvre de son ancien th®sard ?   

 Pour autant, ce travail de b®n®dictin nôest pas dôun reclus. Le philosophe Lautman pr®sente 

des aptitudes particuli¯res ¨ lôindignation active contre lôinacceptable. ê suivre la plume de sa 

veuve, on sent combien la confrontation avec le mal, quelle quôen soit la forme, d®clenche chez 

lui une r®action imm®diate de rejet. Ne jamais sôhabituer au mal : telle est sa r¯gle de vie. ç Dans 

le m°me temps, sans que faibl´t jamais la possibilit® de trouver toujours en lui-m°me un monde 

de douceur et de bonne humeur pour ceux quôil aimait, il opposait la col¯re aux ®v®nements par 

36Suzanne Lautman, ibidem, pp. 4-5.  
37Lettre du 17 mai 1938, cit®e supra.   
38Paris, Hermann et Cie, 1938, Actualit®s scientifiques et industrielles, coll. Le progr¯s de lôesprit, expos®s publi®s sous la direc-

tion de L®on Brunschvicg, V et VI ; 162 p. ; 2 fasc.  
39Paris, Hermann et Cie, 1937, Actualit®s scientifiques et industrielles, coll. Le progr¯s de lôesprit, expos®s publi®s sous la direc-

tion de L®on Brunschvicg, 58 p.  
40Communication au Congr¯s Descartes de 1937 ; Paris, Hermann, 1937.  
41Deux de ces livres (Nouvelles recherches, 31 p. et Sym®trie et dissym®trie, 51 p.) ont ®t® publi®s chez Hermann et Cie, s®rie 

Actualit®s scientifiques et industrielles, ou fut cr®®e, gr©ce ¨ Cavaill¯s et Lautman, une collection Essais philosophiques publi®s 

par Jean Cavaill¯s, ¨ laquelle collabora, on lôa dit, Raymond Aron, et qui abrita en tout et pour tout  quatre volumes : Sartre, 

Esquisse dôune th®orie des ®motions, 1939, et Cavaill¯s, Transfini et continu, 1947. Notons que deux furent posthumes, de 

Lautman et de Cavaill¯s. Cf. H. B®nis-Sinaceur, ç Lettres in®dites de Jean Cavaill¯s ¨ Albert Lautman è, art. cit. Quant aux rela-

tions entre Sartre et Lautman, ç elles sont, je crois bonnes mais l®g¯res. Cependant Sartre lui envoie un exemplaire d®dicac® de 

Lôątre et le N®ant. Notre m¯re disait quôil lôavait parcouru mais ne lôavait pas vraiment lu. è JL 2019. On peut supposer quôen 

1943, Lautman, tr¯s mobilis® dans la R®sistance, et encore soucieux de son îuvre ¨ lui, nôavait gu¯re le loisir de descendre dans 

les arcanes du gros livre de Sartre (un kilo pile sur la balance, disait-on). 
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lesquels sôaffirmait ¨ chaque fois davantage le mal ; prise du pouvoir par Hitler, que nous appr´mes de 

notre bonne japonaise de qui nous d®pendions pour la lecture du journal ; assassinat de Dollfuss, peu apr¯s 

la naissance de Jacques ; assassinat du roi Alexandre et de Barthou au moment de notre installation ¨ Pa-

ris ; militarisation de la Rh®nanie, Anschlussé Mais apr¯s Munich et lôannexion des Sud¯tes, il ne trouva 

plus suffisant de poursuivre son travail personnel ¨ lôabri dôune col¯re de protection et de r®probation. Il 

sôinscrivit aux cours de perfectionnement destin® aux officiers de r®serve, pour, en ce qui le concernait, °tre 

pr°t. Nous appr´mes la derni¯re mauvaise nouvelle, le pacte germano-russe, ¨ V®zelay que jôavais voulu lui 

faire conna´tre ; mais je ne pus sur la terrasse lui faire lever les yeux sur lôhorizon des vignes, tellement ce 

jour-l¨, il eut le d®sespoir et la certitude de la guerre in®vitable. è42 Le t®moignage est pr®cieux en ceci 

quôil permet de rencontrer, pour la r®duire, une contradiction de surface. Comment ce m°me Albert 

Lautman a-t-il pu °tre celui qui avait sign® contre la PMS obligatoire un texte si d®favorable ¨ lôesprit mili-

taire, pour ensuite sôy consacrer avec s®rieux (¨ la diff®rence dôAron et de Canguilhem), qui avait suivi le 

peloton des ®l¯ves officiers de r®serve, pour ensuite d®tester absolument la vie de caserne en 1930-1931, et 

enfin devenir lôofficier comp®tent, d®termin® et intr®pide, que nous allons voir ¨ lôîuvre ?43 On peut envi-

sager plusieurs lignes dôexplication, et qui sôentrem°lent. Dôabord, la tradition assez fran­aise de faire son 

devoir apr¯s avoir tir® une salve de protestations. Ensuite, la complexit® habituelle de lô®volution dôun 

jeune esprit brillant : car si pr®cocement construite quôait ®t® la pens®e dôAlbert Lautman, normalien ¨ dix-

huit ans, agr®g® ¨ vingt-deux, docteur ¨ vingt-neuf, il nôy aurait gu¯re de sens ¨ vouloir ¨ toute force figer 

dans une conceptualisation a posteriori les ®volutions de jugement (surtout politiques) propres ¨ la pre-

mi¯re jeunesse. Aussi, il y a ce que sugg¯rent les personnes qui le connurent le mieux, ®pouse et fils : ce 

serait moins la chose militaire en elle-m°me qui, du temps du service ¨ Metz, aurait soulev® tant de tris-

tesse et de d®go¾t, mais plut¹t le temps perdu, la nullit® de la formation re­ue, avec son cort¯ge dôactes inu-

tiles, de routines absurdes, de punitions aveugles ; côest le manque de justesse et le manquement ¨ la jus-

tice44. Et, nous dit aujourdôhui son fils Jacques : ç Je suis convaincu que mon p¯re a tenu ¨ °tre officier 

parce que "noblesse oblige" è45. Et puis un officier, sôil est prisonnier, se devra de sô®vader, et de continuer 

le combat. Derechef, noblesse oblige. Et encore, comme le sugg¯re Jacques Lautman, un go¾t de lôaventure 

et de lôaction physique, le besoin dôavoir un destin complexe46, ¨ quoi sôajoute une d®testation de lôenfer-

mement, corrobor®e par le t®moignage de lôhell®niste Louis Moulinier ¨ lôOflag IV D. Enfin, une 

conscience politique bien plus aiguis®e, par une sensibilit® affective extr°me sans doute, que celle de ses 

42Suzanne Lautman, ibidem, p. 5.  
43ê la diff®rence de Sartre et Aron, tr¯s influenc®s par Alain, et qui, plus ou moins d®lib®r®ment, rompirent avec leurs nouvelles 

obligations de normaliens. Ils le regrett¯rent. Sartre, dans son hommage posthume ¨ Merleau Ponty : ç Vint le service militaire ; 

je fus deuxi¯me classe, il devint sous-lieutenant : encore deux chevaleries*. è, puis infra, en note : ç * Je ne sais sôil a regrett®, en 

1939, au contact de ceux que leurs chefs appellent curieusement des hommes, la condition de simple soldat. Mais quand je vis 

mes officiers, ces incapables, je regrettai, moi, mon anarchisme dôavant-guerre : puisquôil fallait se battre, nous avions eu le tort 

de laisser le commandement aux mains de ces imb®ciles vaniteux. è, ç Merleau-Ponty vivant è, in Les Temps Modernes, nÁ sp®-

cial Maurice Merleau Ponty, 184-185, 1961, repris in Les Mots et autres ®crits autobiographiques, Paris, Gallimard, Pl®iade, 

2012, pp. 1051-1052. Aron, dans ses M®moires (op. cit., pp. 41-43), revient avec lucidit® sur sa p®riode dôopposition ¨ la forma-

tion dôofficier, et se montre fort critique ¨ lô®gard dôAlain : ç Juger la guerre ¨ partir de lôivresse du commandement para´t au-

jourdôhui d®raisonnable ou m°me, pour dire toute ma pens®e, bas. è (p. 42). £voquant son sentiment dôinutilit® comme sergent 

dans la m®t®orologie, puis son d®sir de servir dans les chars de la France Libre, et enfin son ralliement aux suggestions dôAndr® 

Labarthe (participer ¨ la cr®ation dôune revue gaulliste, La France libre), il confie avec une sorte de tristesse : ç Je voulais servir 

dans un char, on môavait mis aux ®critures. Jôaccompagnerais les v®ritables combattants, je ne serais pas lôun dôeux. è, op. cit., p. 

169. Dans un paragraphe dôune grande franchise, il confesse aussi nôavoir pas ®t® assur® dôavoir le destin dôun guerrier (ibidem). 

Les intellectuels et les artistes, gros dôune îuvre ¨ venir, doivent-ils prot®ger leur pr®cieux cerveau pour cr®er, tr¯s ¨ lô®cart des 

tourmentes historiques (et ce fut lôoption sovi®tique), ou aller au front comme les autres, ou °tre les bons architectes de lôarm®e 

secr¯te, ou de la France libre, et ¨ quelle place ? Lautman, Cavaill¯s et Aron ont apport® des r®ponses diff®rentes. Seul le troi-

si¯me a surv®cu.  
44Suzanne Lautman, ibidem, pp. 3-4. Ajoutons-y, chez un jeune homme de vingt-deux ans, imm®diatement apr¯s la fin heureuse 

des soucis de lôagr®gation, ®prouvant le besoin de sôatteler sans d®lai ¨ son îuvre, une r®volte intime, bien compr®hensible, 

contre la s®paration dôavec sa fianc®e.  
45JL 2019. Au surplus un ®l®ment affectif peut avoir ®t® d®terminant : lôaffirmation et la compensation de ce qui avait ®t® refus® ¨ 

son p¯re, en 1914-1916.   
46Partir deux ans au Japon ¨ cette ®poque, ®pouser une non-Juive, se lancer dans lôaride et rare domaine de la philosophie des 

math®matiques aussi.  
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camarades normaliens ¨ la m°me ®poque : ce rationaliste tr¯s construit a, dôautre part, une nature dôamou-

reux fid¯le.   

 La trag®die collective bouscule les existences les mieux r®gl®es ð on le sait. Mais ¨ deux doigts du 

basculement de 1939, disons un mot de ce qui s®pare essentiellement Lautman, comme Cavaill¯s, de tant 

dôautres de leurs pairs acad®miques, sur le point tout particulier de lôengagement physique, dans un con-

texte de traque et de trahisons, avec la probabilit® dôune mort ®pouvantable dans un oubli organis® : ç Nuit 

et brouillard è, version nazie de la damnatio memoriae. Ils nôont pas manqu®, les philosophes du for int®-

rieur, qui sans prendre vraiment de risques sous lôOccupation, ont ®merg®, ¨ peine le pays lib®r®, pour le 

faire profiter de r®flexions tranchantes, affut®es ¨ lôombre de la prudence pratique. Lautman, d¯s sa pre-

mi¯re jeunesse, dans une lettre ¨ celle qui nôest pas encore sa femme, d®veloppait par avance un point de 

vue contraire, dôunit® volontariste : ç Je crois que pour qui veut faire une îuvre, il existe des vies, des si-

tuations qui valent mieux que dôautres ; je crois que la volont® peut les amener ¨ °tre la r®alit®, et quôil ne 

faut jamais se r®signer ¨ avoir moins que ce que lôon d®sire. è47 Le choix, pour lui, ne se posait pas dans les 

m°mes termes. Non pas sauver sa vie pour pr®server une îuvre ¨ venir ð pi¯tre excuse, ¨ ses yeux ð 

mais engager sa vie pour sauver lôîuvre avec elle : tout perdre, ou tout gagner. On sait la suite, et lôon peut 

d®plorer, outre la trag®die pour les proches, un d®ficit sec pour la pens®e ; mais cette perte, sans °tre gu®ris-

sable, est compens®e ailleurs, dôune part dans lôexemplarit® morale et politique, dôautre part, et de fa­on 

presque myst®rieuse, dans lôespace m°me qui semble avoir ®t® laiss® vide, celui de la philosophie. Les 

textes de Lautman, comme ceux de Cavaill¯s, ne peuvent pas ne pas b®n®ficier, par r®troaction, dôune in-

tention de lecture quelque peu diff®rente, moins exclusivement technique, que sôil e¾t v®cu une vie plus 

ordinaire ; et si ardus soient-ils, ils nous apparaissent comme nimb®s de cette humanit® toute sp®ciale que 

conf¯rent lôurgence de leur composition et le tragique de leur interruption. ê cet ®gard, ils sont non seule-

ment donn®s, mais laiss®s ¨ lire de plus pr¯s encore. Curieux hasard, leur publication sôach¯vera, posthu-

m®ment, sur ce titre : Le probl¯me du temps.   

 Quand Lautman quitte Chartres ð o½ vient de prendre ses fonctions un jeune pr®fet du nom de Jean 

Moulin ð pour ce qui nôest pas encore le front, ni m°me la ç dr¹le de guerre è, il sait quôil ne reviendra 

pas au lyc®e Marceau. En principe, il devrait occuper ¨ la rentr®e 1939 la chaire de philosophie en kh©gne 

au lyc®e F®nelon48. Et pourtant, il nôenseignera jamais plus dans un cadre officiel. Mais quoique lôessentiel 

de son existence soit d®sormais dôun combattant, et se confonde avec la geste fran­aise des ann®es noires, il 

ne m®nagera pas ses efforts pour sauver de lôîuvre ¨ faire ce qui peut lô°tre encore, jusque dans les condi-

tions les plus inconfortables. Lôexistence ne sera plus v®cue que sous la pression de lôurgence : tout sera 

combat.  

 Mobilis® comme lieutenant de r®serve dans lôartillerie, au 404¯me RADCA49, apr¯s un hiver ¨ 

Bergues, il est promu capitaine le 1er mai 1940, et commande une batterie de DCA50. Lors dôune incursion 

en Belgique et Hollande, sa batterie est charg®e de la protection du QG de la 1¯re Arm®e : Albert Lautman 

et ses hommes de la 1021¯me batterie abattent alors six avions ennemis, et probablement un septi¯me51. Il 

est alors pressenti pour la L®gion dôhonneur, mais lôarm®e allemande va d®cid®ment trop vite : ç Il fut fait 

prisonnier ¨ Warhem, le 30 juin, ¨ bout de munitions, coup® de la France, avec ses hommes auxquels il 

47Lettre du 4 novembre 1930, in Suzanne Lautman, ibidem, p. 4 ; Suzanne commente : ç il ne faut rien trouver de bien dans le 

mal, disait-il, sans quoi lôon sôenlise. Il d®clarait aussi sôopposer ¨ ceux dôentre les hommes qui se donnent pour fin de surmonter 

les difficult®s par la domination de leurs r®actions, par une humeur ®gale offerte aux circonstances, comme sôil nôy avait aucun 

rapport entre lôint®rieur et lôext®rieur è.  
48Ce que fera sa femme, bien des ann®es plus tard. Quant ¨ lui, il ç nôy a jamais enseign® mais jusqu'¨ sa r®vocation, fin octobre 

1941, lorsque apr¯s son ®vasion, il sôest fait d®mobiliser et renvoyer de son corps civil dôagr®g®, il a re­u son traitement de 

lôintendante de F®nelon. è JL 2019.  
49R®giment dôArtillerie de D®fense Contre A®ronefs, puis contre Avions (1923-1964).  
50La DCA fran­aise en 1940 p©tit dôune absence totale de strat®gie : cha´ne de commandement impr®cise, illisibilit® de lôorgani-

sation ð toujours tr¯s mouvante ð ®quipement insuffisant, majorit® de servants r®servistes sans exp®rience sur cibles mou-

vantes, absurdit®s techniques (les communications passaient non par les transmissions militaires, mais par les PTTé). 

Lôexemple m°me des d®sordres structurels de lôarm®e fran­aise. Tout y a d®pendu du courage des hommes.   
51JL 2019. 

P. 30 Un peu dôhistoire et de m®moire 



avait voulu lier son sort. Il en fut aussit¹t s®par® et envoy® ¨ lôOflag IV D. è52 ê la limite de la Saxe et de la 

Sil®sie, ¨ Hoyerswerda, 50 km au nord-est de Dresde, le camp est rest® c®l¯bre pour lôintense activit® intel-

lectuelle et artistique dont il fut le th®©tre, pour la notori®t® de certains de ses prisonniers53, et pour 

quelques ®vasions spectaculaires. Il y a, dans ce camp de 10.000 officiers, une Universit® libre, organis®e 

par Jean Guitton et le p¯re Yves Congar ; Lautman sôy consacre beaucoup ¨ lôaction p®dagogique et ¨ la 

r®flexion, et y laisse une profonde empreinte54. Il pr®pare aussi son ®vasion ð devoir dôofficier. Apr¯s une 

premi¯re tentative infructueuse, il parvient, le 14 octobre 1941, en compagnie de trente camarades, dont 

Maurice Bayen55, ¨ sô®vader par un tunnel de quatre-vingts m¯tres, creus® sous les barbel®s. Le 25 octobre, 

il rejoint ¨ D®ols, dans lôIndre, le centre dôaccueil des prisonniers isol®s. Le bonheur de retrouver la France 

est vite glac® par les r®alit®s de lôOccupation et du vichysme. Voici ce quôen ®crit Suzanne : ç Sa joie de la 

libert® reconquise, dôabord intense, sô®teignit d¯s son arriv®e quand il d®couvrit de quelle libert® il dispose-

rait en r®gime de R®volution nationale. De Statut des Juifs, sous lôautorit® de P®tain, instrument parfait 

pour les Allemands, dont il assurait le ravitaillement, la s®curit®, et lôimposition de lôid®ologie. Il lui parut 

quôil ne pouvait pas tol®rer ce contre quoi il sô®levait int®rieurement, et dont il souffrait atrocement. Pour 

lui et pour les autres, il d®cida de lutter et ne retrouva le go¾t de vivre que, lorsquôapr¯s un s®jour ¨ Aix,  

52 Suzanne Lautman, ibidem, p. 6.  
53 Parmi les ®crivains : Julien Gracq et Patrice de La Tour du Pin.  
54£coutons Suzanne Lautman : ç Il y fut intens®ment malheureux et se partagea entre une tristesse de refus ð ç Je veux, mô®cri-

vait-il, refuser tout ce qui tendrait ¨ diminuer lôacuit® de la souffrance et de la s®paration ; je me suis install® il y a un an dans 

le deuil, et tout ce que je vivrai sans toi sera lôinexistant, quelle quôen soit la dur®e è ð et une volont® de ne pas sombrer dans 

une vie torpide et le n®ant de lôattente. Il avait instaur® des discussions philosophiques d¯s son arriv®e, il donna ensuite des 

cours, des conf®rences, fit beaucoup de physique et de sciences naturelles o½ il pr®tendait retrouver immanent tout le platonisme 

rencontr® en math®matiques, et dont il disait que la mati¯re de lôunivers ®tait l¨ encore sa g®om®trie ; enfin, il pr®para ses ®va-

sions. è, ibidem, p. 6. Et Louis Moulinier, normalien 1923, ç recteur è de lôUniversit® libre de lôOflag, ®voqua, ¨ lôannonce de la 

mort de Lautman, alors que le camp nô®tait pas lib®r® encore, la m®moire du disparu en ces termes : ç Les anciens du camp se le 

rappellent tous ; surtout ils r®entendent cette voix extraordinaire, dôun d®bit ultra-rapide, naturellement grave, mais qui se tendait 

et se distendait parfois jusquô̈  un suraigu o½ elle finissait par expirer, cette voix aussi tendue dans tous ses efforts que la pens®e 

m°me quôelle exprimait. Et qui a oubli® les foules qui couraient ¨ ses cours et ¨ ses conf®rences ? Cô®tait une chose presque 

inexplicable que ce concours de camarades autour dôun homme qui ®tait tout le contraire dôun vulgarisateur et qui se contentait 

dôexposer ses id®es, telles quelles, toutes chaudes de son ardeur int®rieure, toutes hautes, toutes hautaines m°me parfois, et pour 

ainsi dire hi®ratiquement hautaines. La foule ne comprenait pas, mais elle venait fascin®e par le sentiment dôune authentique 

grandeur. Et justement selon lui, le ma´tre nôavait pas dôautre r¹le que de donner au disciple le sentiment dôune grandeur. è,       

ç Allocution prononc®e ¨ lôOflag IV D è, r®imprim®e ¨ la suite du texte dôAlbert Lautman, Le Probl¯me du temps, op. cit., p. 

47. Et plus loin : ç Lorsquôon tente dôanalyser sa personnalit®, on se trouve tr¯s vite dans lôimpossibilit® de la d®finir, car sôil 

®tait rationnel autant quôhomme du monde, la sensibilit® semblait souvent pr®dominer en lui, et finalement, Messieurs, de ce 

philosophe, de cet amoureux, côest le courage qui a ®t® la facult® ma´tresse. [é] Seulement ces trois ®l®ments, raison, sensibilit®, 

courage ne formaient vraiment quôun en lui, et dans ses îuvres intellectuelles, il nôavait pas cette peur de la v®rit® trop forte ou 

trop violente quôont les pusillanimes, et dôautre part, il avait la passion des id®es, et cette inqui®tude radicale qui est peut-°tre 

lôessence m°me de la pens®e. è, ibidem, p. 48. Enfin : ç Ardent patriote, il sentait la d®faite et la captivit® comme une morsure. Il 

nôa jamais accept®. Jamais accept® dô°tre un vaincu, jamais accept® cet ®tat honteux de prisonnier. Il refusait de toute la rigueur 

de son ©me de sôaccommoder de cette situation. Il e¾t tenu pour une l©chet® de se distraire, dôaller par exemple au 

th®©tre. Toute distraction lui semblait la pire des mis¯res. Il souffrait cruellement de lôabsence de son foyer. Il estimait quôici 

nous ne vivions pas, que nous ®tions dans une intol®rable d®ch®ance, dans un intol®rable mensonge. Vivre, pour lui, cô®tait vivre 

dans son cadre familier, dans les paysages de France quôil aimait, dans son foyer aupr¯s de sa femme et de ses enfants. ątre ici, 

cô®tait ne pas exister. Cô®tait une violence faite ¨ la v®rit® de son °tre. Il souffrit jusquô̈  lôangoisse le jour o½ il fut mis ¨ la ba-

raque I. Dô°tre ¨ part, dô°tre bris® de la communaut®, dô°tre mis au ban de sa soci®t® naturelle, cô®tait pire quôun fer rouge qui 

e¾t marqu® sa chair. Il y avait l¨ pour lui une honte toute sp®ciale, et cruellement cuisante. Mais le pire ®tait quô̈  sa honte 

sôajout©t la crainte que certains Fran­ais nôacceptassent ou m°me ne se r®jouissent quôil f¾t l¨. Et ce lui ®tait une intol®rable dou-

leur. è, ibidem, pp. 49-50. Comment comprendre cette allusion ¨ la baraque I ? Voici la r®ponse : ç La demande faite par les 

autorit®s allemandes de r®unir tous les officiers juifs pour une destination inconnue. Demande vigoureusement refus®e par lôen-

semble des prisonniers, qui se solda uniquement par le regroupement de ces officiers dans une m°me baraque è, t®moignage de 

Marc Vignolles, chef de bataillon honoraire, ancien de lôOflag IV D, Comm®moration de la lib®ration des camps dôofficiers pri-

sonniers ï avril 1945, Journ®e des OFLAG, donn® le 21 octobre 2006, Association M®moire et Avenir, Institution Nationale des 

Invalides.  
55Maurice Bayen (1902-1974), normalien, physicien, dont lôîuvre administrative allait °tre consid®rable : directeur du Palais de 

la D®couverte, directeur de lôEnseignement Sup®rieur, recteur ¨ Strasbourg.  
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aupr¯s de Brunschvicg, il se fut int®gr® au groupe de r®sistance militaire du capitaine dôactive Louis, avec 

lequel il sô®tait ®vad® dôAllemagne, et quôil avait retrouv® ¨ Toulouse, o½ je mô®tais fait nommer. Apr¯s le 

d®part de Louis pour lôAfrique, il passa dans les Corps Francs de la Lib®ration. Il organisait en m°me 

temps des passages en Espagne. Cô®tait, en multipliant les activit®s, multiplier les risques. è56 £vad® de 

lôOflag et revenu dans ses foyers, ¨ Toulouse, le capitaine Lautman nôest plus alors quôun Juif r®voqu® de 

son corps civil dôagr®g®57. Les deux parents et les deux enfants vivent alors sur le seul traitement de la 

m¯re, auquel sôajoute le p®cule de r®vocation du p¯re58. Albert Lautman, alias Langeais, entre donc dans le 

r®seau Pat OôLeary, puis dans le r®seau Fran­oise qui lui succ¯de59. Au cours de lôann®e 1943, Lautman 

passe, avec son grade, ¨ lô£tat-major de lôArm®e secr¯te de Haute-Garonne, comme chef du 3¯me bureau 

(Op®rations) du secteur nÁ 1, Grenade. Remarqu® par le chef de lôArm®e secr¯te en Haute-Garonne, Jean-

Pierre Vernant60, alias Berthier. D®but 1944, il est lôadjoint du chef de ce secteur, Albert Carovis (1908-

2002) et a comme missions lôimplantation et lôorganisation du maquis, lôinstruction des hommes, la consti-

tution des unit®s. Et lorsquôen mars 1944 Carovis, pourchass®, subit un accident de moto et re­oit une ra-

fale dôarme automatique, Lautman sôoccupe de lui jusquôau terme de sa convalescence, dans la clinique o½ 

il est soign® en secret61. Le t®moignage du germaniste Pierre Bertaux, en dit long sur le courage physique et 

la t®nacit® morale de Lautman. Nous sommes devant la gare de Toulouse : ç Au beau milieu de la place, 

plant® l¨, un homme tout seul. Je le reconnais : mon camarade de promotion Albert Lautman, qui ®tait venu 

jadis passer quelques semaines avec moi ¨ Berliné Jôoblique vers lui, je lui dis ¨ mi-voix, sans autre salu-

tation : "Esp¯ce dôidiot, tu vas te faire rep®rer, ¨ rester l¨ comme ­a." Et lui : "Et toi, tu crois que côest ma-

lin, de te balader l¨ comme ­a ?" Finalement, nous faisons quelques pas jusquô̈  lôombre ; il me dit : "Je 

sais bien que côest risqu®. Mais que faire ? On môannonce lôarriv®e par le train dôaviateurs anglais tomb®s 

en France. Il faut les convoyer jusquôen Espagne pour les rapatrier. Il nôy a personne, tu môentends, per-

sonne pour aller les attendre. Alors il faut bien que ce soit moi qui môy colle. Tu sais, on y passera tous 

avant la fin." Puis il reprit sa faction au milieu de la place. è62   

 Au milieu de toutes ces t©ches, il trouve, comme Cavaill¯s de son c¹t®, le temps et lô®nergie de 

mettre au net, de sauver m®thodiquement, quelques travaux en cours63. Sa femme en t®moigne : ç Aussi, se 

sachant tr¯s vuln®rable, il nôen ®tait que plus anxieux dôavancer dans son travail philosophique, qui ®tait ce 

¨ quoi il tenait le plus. Dominant son impatience, sa col¯re, ses craintes, ou encore son tourment en nous 

exposant ¨ la catastrophe, ou son incertitude quelquefois, apr¯s lôinjustice subie, devant certaine indiff®-

rence, sur le caract¯re contraignant de son devoir, il se m®nageait des heures de concentration intellectuelle, 

et tentait de renouer avec son îuvre dôavant-guerre. Il ®crivit deux chapitres, dôun ouvrage dont il avait le 

dessein dans la pens®e, lôun sur la Sym®trie et la Dissym®trie en math®matiques et en physique, lôautre sur 

la Notion de temps. Il les mit aussit¹t au net pour que ces deux chapitres fussent publiables, si les autres ne 

devaient jamais °tre ®crits. è64 Elle poursuit : ç Ses joies dôalors, ce furent sur diff®rents plans, avec la r®-

daction de ces deux chapitres, les premiers ®checs de lôAllemagne ¨ Stalingrad et ¨ El-Alamein, le d®bar-

56Suzanne Lautman, ibidem, p. 7.  
57Dans le dossier militaire dôAlbert Lautman, on trouve un formulaire enti¯rement rempli de sa main, ¨ Toulouse, le 12 juillet 

1942, et qui ®num¯re ses ®tats de service. ê lôitem 10, ç Profession exerc®e è : ç Avant les hostilit®s : "Professeur agr®g® de   

philosophie au lyc®e F®nelon (Paris), docteur ¯s lettres" ; ç Actuellement : "Sans profession" è. Cette derni¯re mention ®crite   

par-dessus une autre, effac®e, refus®e probablement par lôadministration militaire de lô£tat fran­ais. Document communiqu® par 

Marie-Th®r¯se Grang®.  
58ç six mois de traitement, je crois, quôil avait pr®f®r® (le choix ®tait possible) ¨ la retraite proportionnelle (avec moins de quinze 

ans dôanciennet®, elle ®tait mince) è JL 2019.  
59Jacques Lautman penche pour lôhypoth¯se dôun ç maillon faible è dans ce r®seau, qui put °tre fatal ¨ son p¯re.  
60On ne pr®sente pas Jean-Pierre Vernant (1914-2007), anthropologue de la Gr¯ce antique ¨ la renomm®e internationale, Compa-

gnon de la Lib®ration, professeur au Coll¯ge de France (1975-1984).  
61Cf. maitron-en-ligne.univ-paris1.fr   
62Pierre Bertaux (1907-1986) ç Comment je suis devenu r®sistant è, in Histoire de notre temps, Paris, Plon, cit® par J.-F. Sirinel-

li, p. 552.   
63Du reste, la communaut® universitaire ne lôoublie pas : ç En 1942 la Facult® des Lettres de Bordeaux a, sur proposition dôAn-

dr® Darbon, vot® symboliquement pour Lautman comme successeur. Il ®tait bien ®vident que ce vote serait sans suite, mais de 

fait le poste a ®t® gel® au moins un an, jusquô̈  la cooptation de Jean Stoetzel. è JL 2019.   
64Ibidem, pp. 6-7  
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-quement de novembre 1942 quôil apprit ¨ Montpellier o½ il ®tait all® voir Cavaill¯s incarc®r® par Vichy65, 

ses nouvelles amiti®s avec le Dr Mazelier66, J.- P. Vernant, n®es dans lôaction men®e en commun ; son ac-

cord de pens®e et de position avec ses plus chers amis, Th®ron, retrouv® ¨ Toulouse, J. Dupuis, J. Cavail-

l¯s, D. Gallois, joies suivies, h®las ! de lôangoisse de savoir les deux derniers aux mains de la Gestapo. è67 

 Et nous voici ¨ lô®pilogue, qui arrachant Lautman ¨ la vie, va le hausser ¨ sa dignit® ultime. Nul nôest 

mieux qualifi®, pour en parler, que lô®pouse qui lôa perdu : ç Le 15 mai 1944, il fut arr°t® ¨ son tour68. Il 

®tait ¨ lôavant-veille de rejoindre d®finitivement le maquis dont il avait organis® la mise en place et lôentra´-

nement des unit®s, et o½ la mort au combat e¾t ®t® moins cruelle. Il eut la poursuite ¨ travers les rues, aux 

cris dô"ê lôassassin !", hurl®s par les Allemands, lôarrestation par la faute dôun agent fran­ais qui sô®tait 

port® spontan®ment au-devant de lui, et qui aida ses poursuivants ¨ le ma´triser ; il eut les tortures, la d®ten-

tion, la d®portation avort®e ou simul®e, et, pour finir, lôex®cution le 1er ao¾t 1944. Elle fut pr®c®d®e de 

deux transports au camp de Souge, sur le terrain o½ se dressaient les poteaux auxquels six cents autres ex®-

cut®s avaient d®j¨ ®t® clou®s, ¨ quelques pas des cinq fosses qui attendaient leurs cinquante cadavres, mais 

o½ manquait le peloton. Il put pendant ces trois jours dôagonie se rendre ce t®moignage quôil avait gard® sa 

r¯gle de combattre ce quôil jugeait le mal, côest- -̈dire ce qui faisait obstacle ¨ la libert® cr®atrice de chacun, 

au r¯gne de la justice, au respect de la personne, pour le b®n®fice de son îuvre dôabord, puis pour celui de 

tous ceux qui, de par le monde, enduraient la souffrance, lôinqui®tude, risquaient la mort pour les m°mes 

valeurs. Il dut m°me penser quôil nôavait pas lutt® en vain, pressentir la Lib®ration prochaine, puisquôil sut 

le d®barquement de Normandie, se passionna pour lôavance foudroyante des Russes de juin et juillet, et es-

p®rer des lendemains meilleurs pour ses fils. Mais il dut aussi se rendre ¨ lô®vidence de la s®paration ¨ la-

quelle il nôavait pas voulu croire jusque-l¨. è69  

 Quôen fut-il, en d®tail ? Entre le 15 mai, date de cette arrestation, et lôex®cution du 1er ao¾t, deux 

mois et demi. Jusquôau 3 juillet, prison Saint-Michel ¨ Toulouse. Et les interrogatoires, dont on imagine la 

violence. Puis embarquement pour Dachau, dans le convoi qui restera c®l¯bre sous le nom de ç Train fan-

t¹me è, qui, de d®tour en attaque a®rienne, nôatteindra lôAllemagne que deux mois plus tard. Apr¯s un 

bombardement par lôaviation anglaise ¨ Parcoul-M®dillac, pr¯s dôAngoul°me, le train repasse par Bor-

deaux. Certains prisonniers, dont Lautman, en sont extraits pour °tre cette fois enferm®s dans la synagogue, 

devenue centre de d®tention, en annexe du fort du H©. Ils y restent jusquô̈  la fin du mois. Alors, dix noms 

sont appel®s70, dont le sien. Dôabord achemin®s au fort du H©, le groupe est ensuite conduit au camp de 

65 De septembre ¨ d®cembre 1942. Lautman fait ainsi passer ¨ Cavaill¯s des livres qui lui permettront dô®crire, en prison, son      

ç testament philosophique è, Sur la logique et la th®orie de la science, posth., P.U.F. 1947, Ch. Ehresmann et G. Canguilhem, 

®dit. Il avait re­u ¨ Toulouse la visite de son ami, retour de Londres. Jacques Lautman, qui avait alors neuf ans, ç se souvient tr¯s 

pr®cis®ment de la toupie made in England que l'homme lui avait apport®. "Jean Cavaill¯s ®tait un coll¯gue de travail proche de 

mon p¯re. Ils parlaient philosophie des math®matiques ensemble, mais quand il nous a rendu visite en 1943 ¨ Toulouse, il ren-

trait de Londres o½ il venait de rencontrer le G®n®ral de Gaulle." è (Nice-Matin, 28 mai 2009)  
66 Roger Mazelier (1913-1997), qui participa ¨ la Guerre dôEspagne, m®decin du r®seau Morhange, FTP-MOI, militant de la cul-

ture occitane, fut une grande figure morale et intellectuelle de sa r®gion. Cf. le tout r®cent M®decin et r®sistant ð Roger Ma-

zelier ð ses combats pour la libert®, ouvrage collectif, Toulouse, Privat, mars 2019,223 p . 
67Ibidem, p. 7.  
68Et pas en allant porter des provisions ¨ son fr¯re incarc®r®, comme on le lit souvent ; par prudence, il avait d®l®gu® cette mis-

sion ¨ une coll¯gue catholique de sa femme. ç C'est l'interpr®tation invent®e par le patron du restaurant "La Truffe du Quercy" 

devant lequel il a ®t® arr°t® le 15 mai. Charles V®ron est pour ma m¯re le responsable de l'arrestation, ou tout au moins le pois-

son pilote, ce qui me semble plus probable, et il aurait forg® cette histoire pour ®carter les soup­ons. Cette version a ®t® 

"authentifi®e" par le recteur dôAcad®mie ¨ qui ma m¯re avait demand® dôavoir des informations sur la d®tention. è JL 2019.   
69 Ibidem, pp. 7-8. Il est admis (JL 2019 supra, et site fusilles-souge.asso.fr) quôAlbert Lautman avait ®t® d®nonc® par le patron 

du restaurant ç La Truffe du Quercy è. On est au regret de dire que deux Fran­ais (le tra´tre pr®sum®, et lôagent qui, au moins par 

erreur, pr°ta son concours aux agents de la SiPo-SD) scell¯rent le destin du r®sistant. Suzanne Lautman donne ensuite quelques 

lignes du billet que lôon trouvera plus loin, in fine. Apr¯s lôarrestation de leur p¯re, les deux fils, Jacques et Paul Olivier, furent 

recueillis par une famille de normaliens (p¯re et m¯re), les Badiou, en raison du danger que leur e¾t fait courir une visite domici-

liaire de la SiPo-SD. Raymond Badiou (1905-1996), Ulm 1924, agr®g® de math®matiques, r®sistant, devint maire SFIO de Tou-

louse, de 1944 ¨ 1958, avant de quitter la SFIO et ses mandats, puis de contribuer ¨ la fondation du PSU. Le philosophe Alain 

Badiou, n® en 1937, Ulm 1956, est lôun de ses enfants.   
70En voici la liste : Joseph Uchsera (r®publicain espagnol, n® en 1907), Meyer Rosner (®tudiant parisien, juif, agent de liaison, n® 

en 1925), No±l Peyrevidal (ing®nieur du service vicinal, militant SFIO, r®sistant de la premi¯re heure, n® en 1894), Emilio Perin
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Souge, pour y °tre finalement ex®cut® avec dôautres compagnons dôinfortune. Albert Lautman fait ainsi 

partie dôun lot de fusill®s connu plus tard sous lôappellation des ç Dix du Train Fant¹me è. Les conditions 

irr®guli¯res et lôimprovisation de leur ex®cution par un peloton de la Feldgendarmerie en font une ex®cution 

sommaire, dont les motifs, sans °tre connus avec certitude, pourraient avoir ®t® li®s aux suites de la t®n®-

breuse ç affaire Grandcl®ment è71. Jacques Lautman r®sume ainsi la fin, apportant dôautres ®l®ments : ç Le 

29 juillet, quarante-sept malheureux sont appel®s ¨ partir dôune liste ®tablie par le lieutenant SS Dohse72 du 

SD IV de Bordeaux, qui nôavait pas qualit® pour ordonner une ex®cution. Ils sont conduits au camp de 

Souge ¨ Martignac-sur-Jalle. Le chef du peloton requis pour lôex®cution conteste lôordre, et finalement lôof-

ficier chef du train fait ex®cuter la besogne par un peloton de sous-officiers, le 1er ao¾t 194473. La liste sera 

trouv®e ¨ Bordeaux d®but septembre. Albert Lautman ainsi que dôautres74 [é] ont droit ¨ des obs¯ques so-

lennelles ¨ Toulouse le 13 octobre 1944. Sa d®pouille sera finalement, ¨ lô®t® 1949, transf®r®e ¨ Dourdan 

(Yvelines, alors Seine-et-Oise) et ensevelie avec les honneurs militaires. Lôoncle de notre m¯re, Paul D®-

trie, avait une maison ¨ Dourdan75, o½ nos parents venaient souvent depuis Chartres, et Albert Lautman 

avait dit en septembre 1939, quôen cas de malheur, cô®tait l¨ quôil souhaitait °tre inhum®. è76 On a un t®-

moignage sur son comportement, celui du d®put® socialiste italien Francesco F. Nitti, ®vad® des ´les Lipari, 

et son c d®tenu : ç Un jour, vers quatre heures, un des chefs de lôescorte, lut ¨ haute voix une liste de dix 

noms. Il y avait Lautmann (sic) parmi ces noms. On ordonna ¨ nos camarades de pr®parer leurs bagages. Le 

silence ®tait absolu. Nous les v´mes partir, ils pass¯rent parmi nous en ®treignant des dizaines de mains qui 

se tendaient vers eux. Je vis Lautmann traverser la salle, se diriger vers la sortie dôun pas rapide et dôun air 

calme et serein. (é) Amen®s au fort du H©, nos camarades firent partie dôun groupe de 46 prisonniers de la 

Gestapo fusill®s au camp de Souge è, et surtout : ç Il me frappa par la dignit® de son attitude et la profon-

deur s rieuse de ses r®flexions. è 77 

 Apr¯s la Lib®ration, les hommages furent imm®diats : une rue ¨ Toulouse, la salle de philosophie du 

dôorigine italienne, FFI, n® en 1916), Litman Nadler (n® en 1911, Juif roumain, dont la position dans la r®sistance est av®r®e, 

mais encore impr®cise), Albert Lautman, Marcel Jean-Louis (n® en 1900, tr¯s investi dans les passages ¨ destination de lôEs-

pagne), Andr® Guillaumot (n® en 1913, pupille de la nation, ing®nieur agricole, socialiste, du r®seau Galia, qui parvint ¨ donner 

de sa cellule des instructions ¨ sa femme pour quôelle f´t dispara´tre de leur domicile des documents compromettants, sauvant 

ainsi de nombreux camarades), Jos® Figueras Alemada (n® en 1911, r®publicain espagnol), Robert Borios (n® en 1919, inspecteur 

de police ¨ Foix, lieutenant FFI). Cf. fusilles-souge.asso.fr Le camp de Souge, avec 256 fusill®s recens®s, fut le plus important 

centre dôex®cutions apr¯s le Mont Val®rien.  
71ê suivre Dominique Lormier, Lôaffaire Grandcl®ment, Bordeaux, Sud-Ouest, 1991, 157 p., la SiPo-SD aurait annonc® lôex®-

cution de cent otages, en repr®sailles de lô®limination dôAndr® Grandcl®ment, le 27 juillet 1944, par des agents SOE du r®seau 

ACTOR. Dans tous les cas, on retrouve la main de F.-W. Dohse (cf. note suivante).  
72Friedrich-Wilhelm Dohse, policier, sous-lieutenant dans la SS, fut malgr® un grade modeste ç lôhomme fort des services de 

r®pression allemands ¨ Bordeaux è (Association du Souvenir des Fusill®s de Souge, site fusillessouge.asso.fr). Sup®rieurement 

intelligent, fin psychologue, manipulateur, parlant bien le fran­ais, il occasionna des d®g©ts consid®rables dans les maquis 

dôAquitaine qui se d®chir¯rent cruellement (Affaire Grandcl®ment, par exemple). Il mourut ¨ quatre-vingt-deux ans, ¨ Kiel, en 

1990, sans avoir manifest® le moindre regret. Il passa en jugement ¨ Bordeaux, apr¯s la guerre. Reconverti dans le commerce des 

vins, il est mort sans avoir vu publier ses souvenirs.  
73J.-F. Sirinelli, op. cit., p. 553.  
74Cinq au total : Robert Borios, Andr® Guillaumot, Albert Lautman, No±l Peyrevidal, Litman Nadler. La c®r®monie dôhommage 

aux cinq r®sistants toulousains eut lieu place du Capitole, en pr®sence dôune ç foule consid®rable è. Les trois premiers furent 

inhum®s ¨ Toulouse.  
7514, Faubourg de Chartres. Cô®tait dôailleurs lôadresse de Suzanne Perreau-D®trie encore c®libataire.  
76JL 2019.  
77In Chevaux 8 - Hommes 70, Chantal ®ditions, avril 1945 ; r®®d. Chevaux 8 - Hommes 70 - Le train fant¹me, 3 juillet 1944, 

Perpignan, Mare Nostrum ®ditions, 2014, 108 p. J.-F. Sirinelli donne (op. cit., p. 553) un autre passage du m°me t®moin : ç Un 

voile de m®lancolie descendait souvent sur son visage. Il me sembla un jour plus triste que dôhabitude. Je lui demandai :  

- Seriez-vous souffrant ?  

- Pas plus que les autres, me r®pondit-il. Je pense seulement que tout ceci ne se terminera pas bien pour beaucoup dôentre nous... 

Mais Lautmann nô®tait pas de mon avis [F. F. Nitti a cherch® ¨ le rassurer] : il secoua la t°te dôun air pensif et me regarda dans 

les yeux. Il voulait peut-°tre me dire quelque chose mais il se tut et il sô®loigna. En dôautres occasions, aussi, je pus noter quôil 

pressentait quelque chose et quôil sôy pr®parait. è  
78Dans le centre historique de la ville. Ce fut la premi¯re rue rebaptis®e ¨ Toulouse dôun nom de r®sistant, ancienne rue de lôUni-

versit® et auparavant rue des £tudes. Les num®ros 2 et 4 sont attribu®s ¨ des entr®es de lôUniversit® de Toulouse-I ï Capitole.  
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lyc®e Marceau ¨ Chartres79, des articles de presse80, des d®corations, le plus souvent posthumes, qui font 

une liste impressionnante. Campagne de 1940 : Croix de Guerre avec palmes et ®toile dôargent ; citation ¨ 

lôordre de la Division et citation ¨ lôordre de lôArm®e. Occupation, 1941-1944 : chevalier de la L®gion 

dôhonneur (posth.), m®daille de la R®sistance (posth.) ; British Medal Order (posth.) ; Medal of Freedom 

(dipl¹me sign® du g®n®ral Eisenhower).  

79 ç Salle Lautman è, mais qui ne fut pas reconduite lors du d®m®nagement au nouveau site, au milieu des ann®es 60.  
80Par exemple dans LôInd®pendant dôEure-et-Loir, 16 novembre 1944, sans signature (article dont je dois la communication ¨ 

mon coll¯gue Christophe Lezenven, professeur dôhistoire et g®ographie) : ç N®crologie ï M. Albert Lautmann (sic). Il y a 

quelques semaines, un bref communiqu® nous apprenait la mort de M. Albert Lautmann, professeur de philosophie au lyc®e 

Marceau, fusill® par les Allemands en juillet dernier, dans le Midi de la France o½ il sô®tait r®fugi®. Tous ceux qui lôont connu 

ont ressenti vivement la perte cruelle que cette nouvelle leur apportait. N® ¨ Paris en 1908, M. Lautmann fut un brillant ®l¯ve de 

lô£cole normale sup®rieure, dont il sortit licenci®, puis agr®g® de philosophie. Apr¯s avoir enseign® ¨ lô®tranger, aux lyc®es fran-

­ais de Kioto (sic) et dôOsaka, au Japon, puis de Varsovie, il fut nomm® professeur en 1935 o½ il demeura jusquô̈  la date de sa 

mobilisation. Il rejoignit le front comme lieutenant dôartillerie et fut fait prisonnier en juin 1940. Intern® au camp dôofficiers de 

Nuremberg, il fit plusieurs tentatives dô®vasion et r®ussit enfin ¨ quitter les ge¹les nazies en 1942, d®guis® en officier allemand, 

gr©ce ¨ sa parfaite connaissance de lôallemand quôil parlait couramment, ainsi dôailleurs que lôanglais et lôitalien. H®las ! les Al-

lemands devaient le reprendre et lôex®cuter ! Tous ses anciens ®l¯ves regretteront lôexcellent professeur que fut M. Lautmann. Il 

®tait aim® et estim® de tous ceux qui lôont approch®, professeurs aussi bien quô®l¯ves. Cô®tait un esprit universel et un grand pa-

triote. Quôil me soit permis, au nom des anciens du lyc®e Marceau, dôadresser ¨ Mme Lautmann lôexpression de mes condo-

l®ances ®mues. è Passons sur les multiples erreurs de ce qui reste un bel et sinc¯re hommage, et attardons-nous sur lôessentiel. 

Dôune part, seule la qualit® de lôexcellent professeur chartrain est indiqu®e : on lôa bien connu, et on lôaimait ð signe que les 

Lautman ®taient int®gr®s, ne f¾t-ce que passag¯rement, ¨ la sensibilit® locale. Dôautre part, rien sur ses travaux, ni sur son docto-

rat, ni sur son activit® de r®sistant, cause unique de sa mort. Et nous avons l¨ comme une explication de lôoubli o½ il est tomb® 

ici : le temps qui passe estompe les souvenirs, les photos de classe restent dans lôombre des cartons. Si lôon omet lôîuvre philo-

sophique et lôîuvre patriotique, que lôon ajoute une faute au patronyme, puis deux, et quôenfin lôon ne transf¯re pas, de lôancien 

au nouveau lyc®e la salle Lautman avec son nom, tout est presque perdu.   

NÁ163 - Chartres 1938 - Lyc®e Marceau - Classe de philosophie (1/4) 

Photo de classe en compagnie dôAlbert Lautman  (assis, 4¯me en partant de la gauche) 
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 Le destin dôAlbert Lautman, outre quôil ®tanche ¨ la meilleure source notre besoin de beaux 

exemples, illustre aussi une id®e certaine de la France. Côest quôelle est bien longue, la cohorte de ces 

grands Fran­ais, c®l¯bres ou pas, dont les noms ne sonnent point fran­ais, ou dont les parents ð et parfois, 

eux-m°mes ð avaient conserv® quelque musique de leur langue maternelle. Rien de plus fran­ais au fond 

que cette esp¯ce de l®gion ®trang¯re civile, qui sô®tend, continument, des emplois les plus humbles aux 

chaires du Coll¯ge de France et aux fauteuils de lôAcad®mie fran­aise. Nôayons garde dôoublier la jud®it® 

dôAlbert Lautman, m°me si ce nôest pas elle qui fut la cause directe de son martyre. Elle ajoute ¨ son his-

toire de Fran­ais une touche qui e¾t combl® le P®guy de Notre Jeunesse. La r®ponse de Lautman ¨ son ex-

clusion ç raciale è ouvre un nouveau chapitre du patriotisme. ê lôinstar de son grand a´n® Marc Bloch, on 

nôimagine pas intellectuel plus investi dans son îuvre, ni homme plus d®vou® ¨ la lib®ration de son pays. 

Et il y avait l¨ comme une vertu familiale. Sami, le p¯re, avait donn® ses yeux ¨ sa patrie dôadoption, ainsi 

que trois enfants, dont deux fils officiellement morts pour la France, lôun d®port®, lôautre fusill®.  

 ç Vivi docuerunt, mortui docent è, dit de nos professeurs tomb®s pour la France ce monument aux 

morts du lyc®e Marceau ð formule que lôon pourrait ainsi traduire : Vivants, ils enseign¯rent ; une fois 

morts, ils restent un enseignement. L¨, aucun lapsus ¨ d®plorer, tant la phrase semble grav®e pour Albert 

Lautman. Car côest bien, en esprit, le mot de la fin, comme lôavaient ®t® les mots de sa fin ¨ lui ð que tout 

continue : ç D®port® vers Compi¯gne, probablement. D®sesp®r® recommencer long martyre. Pardonnez-

moi les souffrances que je vous cause. Jôesp¯re que tu ne me juges pas trop s®v¯rementé toute joie sur 

terre môest venue de toi et de mes fils ; pour vous revoir, je suis pr°t ¨ tout supporter, ou ¨ tout risquer. Je 

reviendrai. è81 

 Penseur, p®dagogue82 et soldat, indissolublement, Albert Lautman aura v®cu jusquôau bout lôapho-

risme de Georg Cantor : ç Lôessence des objets de la math®matique est la libert®. è  

Christophe Mandelkern 

81Texte du dernier billet ¨ Suzanne, 4 juillet 1944, cit® in extenso par J.-F. Sirinelli, op. cit., p. 553.  
82Cinq de ses ®l¯ves chartrains p®rirent dans le conflit. Deux au STO, de maladies pulmonaires (Guy Deperrois et Jacques Vi-

vien), un sous la bombe qui ®crasa son logement, alors quôil ®tait interne ¨ lôH¹tel-Dieu de Chartres (Daniel Lejars), et deux pour 

leur engagement dans la R®sistance : Jean Lacassagne, r®fractaire au STO, ¨ Buchenwald, et le centralien Jean Pinault (1922-

1944), du r®seau Athos-Buckmaster de Chartres, puis chef de groupe FTP pr¯s de Saint-Brieuc, affreusement tortur® avant dô°tre 

pendu ¨ LôHermitage-Lorge, C¹tes-du-Nord.  
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Ces plaques sont situ®es ¨ Toulouse ; cette rue              

traverse le quartier Arnaud-Bernard et donne sur         

lôentr®e de lôUniversit® Toulouse I ð Capitole. 
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Enfance & Adolescence (2016) par Alain Simon 

Comment se passait la vie au lyc®e Marceau en 1954 ? 

 Peut-°tre le nom dôAlain Simon ne vous dit-il rien, si côest le cas, 

laissez moi vous pr®senter celui qui, lorsquôil ®tait ®tudiant, sôamusait ¨ 

faire le mur en passant par la fen°tre du gymnase pour y retrouver sa 

douce Jocelyne.   

 Alain Simon ®tudia durant un an au lyc®e Marceau (promotion 

1954 - 1955) en tant quôinterne. En 2016, celui-ci publia un livre Enfance 

& Adolescence dans lequel il raconte (entre autres) ses ann®es au lyc®e. 

Nous apprenons ainsi ¨ conna´tre le jeune Alain, ses occupations, ses 

amours... Mais cette ann®e scolaire, si elle ne fut pas tr¯s studieuse (selon 

ses mots) ne manqua pourtant pas de lui ç ouvrir lôesprit è. Celui qui    

allait dans les clubs de Jazz, sôentra´nait au football, est devenu ¨ lô©ge de 

34 ans Directeur G®n®ral dôun £tablissement Financier sp®cialis® dans le 

financement de la construction de logements ! 

 La pr®sentation ®tant faite, je vous propose de revenir sur son roman autobiographique qui nous ren-

seigne sur le fonctionnement du Lyc®e ¨ cette p®riode. Pour vous en parler, quoi de mieux que de lire 

quelques lignes de son ouvrage ! Celui-ci, nous a gentiment autoris® ¨ publier quelques lignes.                       

Bonne lecture ! 

Extrait de lôouvrage de Alain Simon :  

Rencontre avec son ami Louis T. 

 Jôavais un peu dôappr®hension car je nôavais 

jamais ®t® interne. En m°me temps je nôavais pas 

envie de mô®terniser sur la place. Jôai donc sorti du 

coffre de la Simca la valise contenant mes affaires ; 

jôai embrass® mon p¯re et jôai franchi seul le portail 

dôentr®e du Lyc®e. Le concierge ®tait sous le 

porche, ¨ droite, devant sa loge ; il môa indiqu® 

comment faire pour aller au dortoir ç des grands è 

et visiter le lyc®e en attendant le d´ner. Juste apr¯s 

le porche, on se trouvait dans la vaste cour dôhon-

neur du lyc®e au fond de laquelle se trouvait un mo-

nument imposant ®difi® quelques ann®es apr¯s la fin 

de le premi¯re guerre mondiale ¨ la m®moire des 

anciens lyc®ens morts pour la France. Tout le rez de 

chauss®e de la cour dóhonneur comme le premier 

®tage, la dominant, ®tait entour® de belles galeries 

orn®es de ferronneries longeant des salles de 

classes. Adoss® ¨ ce premier ensemble de b©timents 

plut¹t prestigieux et patriotique, sô®tendait un deu-

xi¯me ensemble plus aust¯re compos® au rez-de 

chauss®e, de nombreuses salles de classes et 

dô®tudes, des bureaux du Censeur et du Surveillant 

G®n®ral, de deux cours de r®cr®ation ext®rieures, 

(dôun gymnase, dôune infirmerie). Plus loin, s®par® 

des b©timents principaux, un grand r®fectoire, au-

quel on acc®dait en descendant un escalier en pierre 

dôune dizaine de marches. 

 Les dortoirs ®taient situ®s au premier et au 

deuxi¯me ®tage du deuxi¯me ensemble de b©ti-

ments. On y arrivait, en prenant un escalier en bois, 

quôon trouvait entre les salles de classes et dô®tudes 

du rez de chauss®e. Les dortoirs ®taient de tr¯s 

grandes pi¯ces rectangulaires comprenant sur leurs 

deux longueurs, de nombreuses fen°tres donnant 

dôun c¹t® sur la cour dôhonneur et de lôautre sur les 

cours de r®cr®ation. En enfilade, sur chaque lon-

gueur, sô®tendaient une quarantaine de lits et dôar-

moires individuelles attenantes en bois clair. A 

lóextr®mit® du dortoir, il y avait la chambre du sur-

veillant puis de grands sanitaires. Le dortoir des      

ç petits è ®tait au ler ®tage ; celui des ç grands è au 

2¯me. Je me suis int®gr® d¯s le premier jour ¨ la vie 

du lyc®e en jouant au football dans la cour avec des 

anciens qui arrivaient progressivement. 

Comme je jouais tr¯s bien et marquais des buts. Jôai 

eu imm®diatement beaucoup de camarades chez les 

grands et les petits. Côest tr¯s important les petits 

internes de 6-5¯me : ils se fauýlent partout, savent 

tout, deviennent des alli®s s¾rs si on parle avec eux 



sans condescendance !  

 Mais surtout, jôai tr¯s vite sympathis® avec 

Louis T. [qui] ®tait malgache. Il avait 3 ou 4 ans de 

plus que moi. Nous ®tions dans la m°me classe de 

Premi¯re classique. Có®tait sa deuxi¯me ann®e 

dôinternat au Lyc®e Marceau. Il ®tait connu de tous, 

internes et externes, pour sa cordialit® et ses excen-

tricit®s vestimentaires : costume sur mesure vert 

pomme ou bleu ®lectrique dont la veste serr®e arri-

vait ¨ peine ¨ la taille et dont le pantalon ®troit tom-

bait en accord®on sur des chaussures noires ¨ talon-

nettes et bouts pointus ; pulls ¨ col roul® accompa-

gn® de bretelles multicolores ; chemise ¨ col blanc 

amovibles en celluloµd. Grosse parka lôhiver. Il utili-

sait une bonne partie de sa bourse dô®tude pour 

payer ses fournisseurs, artisans tailleurs et commer-

­ants de v°tements du Boulevard Saint-Germain, en 

se privant parfois de lôindispensable. Louis T. 

nôavait pas de famille en France. Il allait de temps ¨ 

autres ¨ Paris, dans un studio, quôil louait avec des 

compatriotes, rue Domat dans le 5¯me pr¯s de Mau-

bert Mutualit®. 

Extrait de lôouvrage de Alain Simon   

Le bal du ç Petit Sal® è au Coudray et romance avec Jocelyne 

 Il ®tait impossible que jôaille môamuser ¨    

Paris chaque fin de semaine car je nôavais pas         

suffisamment dôargent. En m°me temps, je nôavais 

pas tr¯s envie dôaller chez mon p¯re qui ne me le 

demandait dôailleurs pas. Il arrivait donc r®guli¯re-

ment que je reste le samedi et le dimanche au Lyc®e 

comme il ®tait possible de le faire ¨ lô®poque. De 

son c¹t®, Louis T. y restait ou pas mais il y avait 

toujours un petit groupe dôune vingtaine de gar­ons. 

Có®tait une ambiance insolite que cet internat     

quasiment d®sert en fin de semaine. Lôhiver sur-

tout ! ç Les grands è de Premi¯re et de Terminale 

pouvaient sortir le samedi et le dimanche apr¯s midi 

mais ils devaient imp®rativement rentrer pour 20h. 

Quant ç aux petits è, ils parlaient ç en balade è avec 

un pion. Ces jours l¨, il y avait entre ç grands è et    

ç petits è une solidarit® plus grande que dôhabi-

tude ! 

 Arrive un dimanche o½ il neige. Louis T. et 

moi sommes rest®s au lyc®e. Nous d®cidons dôaller 

au cin®ma en tout d®but dôapr¯s midi avec un cama-

rade de premi¯re. Peu de monde. Cinq ou six rangs 

derri¯re nous, trois ou quatre filles qui rient fort. 

Apr¯s le ýlm, nous les retrouvons au dehors. Elles 

sont plut¹t jolies ; lôune dôelles en particulier. 

Echange de regards mais il neige toujours et elles 

disparaissent brusquement. On se dit quôon va aller 

dans un des caf®s du centre ville pour ®couter de la 

musique diffus®e par les petits kiosques ¨ jetons 

quôon y trouve. Il nôy a pas de jazz mais de la mu-

sique cubaine de Perez Prado qui nous plait aussi 

beaucoup :çMambo Jumboè ; çMambo nÁ8è. Nous 

aimons aussi Brassens. Il chante ç Il suffit de passer 

le Pont è ; çJôai rendez-vous avec vousè.  

 Mais Louis T. propose quôon aille au bal çdu 

Petit Sal®è quôil a fr®quent® lôann®e pr®c®dente. Ce 

bal se tient tous. les dimanches apr¯s midi au Cou-

dray, petite commune toute proche de Chartres et du 

Lyc®e. On est dôaccord. On trouve un taxi et dix 

minutes plus tard, on est sur place.   

ç Le Petit Sal® è est une grange assez vaste, au mi-

lieu dôautres b©timents de ferme. De lôext®rieur, on 

voit les lumi¯res et on entend lôorchestre. On entre. 

Ou paye lôentr®e et on laisse nos manteaux au ves-

tiaire. La salle est boucl®e. Lôorchestre est sur une 

grande estrade au dessus de la piste de danse. Il y a 

des banquettes le long les murs et une buvette dans 

un angle. Pas de chaises. Pas de tables.  

 Lôorchestre comprend, un accord®on, une 

trompette, un saxophone, une guitare, une batterie, 

un piano. Les morceaux sont des valses, des paso-

dobles, des marches. des rumbas, des tangos, (les 

slows, un semblant de jazz. Le trompettiste dirige 

ce bon orchestre de danse. Il y a aussi un chanteur ! 

 Je ne sais pas o½ sont pass®s Louis T. et mon 

autre camarade. Je regagne le cercle qui entoure les 

danseurs. Bient¹t jô®carquille les yeux car vient de 

passer devant moi, tournoyant aux bras dôun gar­on, 

la jolie fille entrevue un peu plus t¹t ¨ la sortie du 

cin®ma. Elle sourit. Je ne sais pas ¨ qui mais elle 

sourit. Côest impressionnant ce moment car son 

sourire apparait et dispara´t suivant que les tours de 

valse lôam¯nent ¨ se trouver face ¨ moi ou de dos. 
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 Jocelyne avait 16 ans. Elle ®tait ouvri¯re chez Philips. Elle mettait des filaments dans les ampoules. 

Le premier dimanche o½ je lôai revue nous avons beaucoup dans® au bal du ç Petit Sal® è. Cô®tait une 

bonne danseuse tr¯s l®g¯re. Cóest elle qui conduisait ! Tout ­a, peu appr®ci® par les autres danseurs car je 

nô®tais pas çdu coinè et de surcro´t. ç un ®tudiant è ! Mais... on sôen ýchait bien elle et moi !  

 Le soir, en semaine Jocelyne sortait de lôusine ¨ 18h et venait môattendre en v®lo contre les murs de 

lô®glise Saint-Aignan ¨ une centaine de m¯tres du lyc®e. Je quittais la salle dô®tude o½ nous ®tions ¨ cette 

heure-l¨, en disant que jôallais aux toilettes. Je courais jusquôau gymnase dont jôouvrais une fen°tre pour 

sauter dans le square No±l-Ballay donnant sur le Boulevard Chasles proche de lô®glise Saint-Aignan. Nous 

nous embrassions pendant un quart dôheure et rentrions chacun de notre c¹t® ! 

 Quelques jours plus tard, je suis appel® dans le bureau du proviseur ! Il môinvite ¨ môasseoir en face 

de lui. Il me demande de lui conýrmer que toute ma famille habite Paris. Apr¯s que je lui ai donn® cette 

conýrmation, il sort dôun tiroir de son bureau, une enveloppe blanche. ç Toute votre famille habite Paris 

Monsieur Simon et pourtant vous recevez du courrier de Chartres ! è  

ç  Je ne comprends pas Monsieur le Proviseur ! è  

ç Et bien. moi je comprends Monsieur Simon et vous allez comprendre aussi tr¯s vite. Voici une lettre que 

je vais vous lire qui vous est ®crite par une certaine Jocelyne ....... è il appuie sur çune certaine Jocelyneè, 

et sort la lettre de lôenveloppe.   

Il la d®plie pr®cautionneusement et commence :   

ç My darling Alain... è   

La suite de la lettre, quóil lit lentement en articulant, est que Jocelyne sôinqui¯te de ne pas môavoir vu pen-

dant plusieurs jours. Pourquoi ? Est-ce que je ne peux plus faire le mur pour la retrouver pr¯s de lô®glise  ? 

Est-ce quôil y a un probl¯me au lyc®e pour faire le mur ? 

Les deux photos de gauche repr®sentent Alain Simon, lôune est dô®poque, lôautre contemporaine.  

Sur la photo de classe, on peut apercevoir Louis T. au dernier rang au  milieu. 

Si vous °tes int®ress®e par la suite de lôhistoire, sachez que ce livre est auto-®dit® par Alain Simon.   

Si vous voulez avoir plus dôinformation, voici son contact : simonalain1942@gmail.com  

Yanis Bekhti 
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Du Lyc®e dô£tat de Jeunes Filles au coll¯ge  

H®l¯ne-Boucher 

 Lôassociation regroupe les anciens ®l¯ves du lyc®e Marceau et du Lyc®e dô£tat de Jeunes Filles. Si le 

lyc®e Marceau perdure en tant que lyc®e, il nôen est pas de m°me pour le lyc®e de jeunes filles.1970 a son-

n® le glas des lyc®es de filles. La mixit® ®tait devenue la norme. A Chartres les filles furent pri®es de re-

joindre les b©timents du lyc®e Marceau situ®s en basse ville, en lieu et place de la caserne Nansouty. 

 N®anmoins les b©timents, o½ furent scolaris®es tant et tant de jeunes filles, seront toujours d®di®s ¨ 

lôenseignement. Lors de notre pr®c®dent bulletin, un article ®tait consacr® aux travaux de restructuration qui 

se sont ®chelonn®s sur 36 mois. Le challenge a ®t® relev® par lôensemble des personnes impliqu®es dans 

cette op®ration dôenvergure. La preuve en est, quôen ce mercredi 12 juin 2019, une c®r®monie dôinaugura-

tion avait lieu. Ce bel ®tablissement a ®t® totalement restructur®. Les jeunes qui fr®quentent ce coll¯ge 

aujourdôhui, disposent dôun lieu propice aux apprentissages du XXI¯me si¯cle. 

Vue de lôancien lyc®e tel quôil existe aujourdôhui 

 Vous reconnaissez la cour avec les b©timents anciens o½ sont regroup®s tous les cours. Le b©timent, 

au premier plan avec le toit v®g®talis®, accueille d®sormais la nouvelle cuisine, le self et lôinternat mixte.  

Mesurons le chemin parcourut en ®voquant un si¯cle dôinternat. 

 Les jeunes filles qui int®gr¯rent lôinternat au d®but 

du XX¯me si¯cle connurent ces locaux. Ces dortoirs 

®taient situ®s dans lôaile centrale avec vue sur le boule-

vard Chasles pour une all®e et la cour du lyc®e pour 

lôautre all®e et dans lôaile droite avec vue sur le square. 

Chacun des quatre dortoirs est accompagn® dôun lavabo, 

dôun vestiaire et de toilettes largement am®nag®s. 

 

 Pour int®grer lôinternat, un trousseau est exig®. 

Tous les objets sont marqu®s au num®ro attribu® ¨ 

lô®l¯ve. 

Internat du coll¯ge des jeunes filles.  



 Le trousseau se composait des objets suivants : 1 couverture de laine et une de coton, 3 paires de 

draps, 6 serviettes de table, 18 serviettes de toilette, 6 chemises, 12 paires de bas de coton, 6 paires de bas 

en laine (si lô®l¯ve en porte), 24 mouchoirs de poche, 6 camisoles ou chemises de nuit, 4 jupons blancs, 2 

jupons pour lôhiver, 6 pantalons blancs unis, 6 tricots ou dessus de corset, 2 corsets, 2 robes pour la maison, 

2 peignoirs (1 pour lôhiver, 1 pour lô®t®), 1 peignoir de bains, 6 bonnets de nuit ou filets, 2 foulards blancs, 

2 paires de gants, 2 paires de chaussures pour la maison, 1 paire pour les sorties, 1 paire de pantoufles, 2 

tabliers noirs en laine (reps), 1 ceinture de m°me ®toffe cousue au tablier, 1 sac en toile grise, 1 costume de 

gymnastique, 1 bo´te ¨ toilette ( renfermant brosses ¨ t°te, ¨ peignes, ¨ chaussure, ¨ dents, ¨ ongles, lime, 

®ponges, d®m°loir, peigne fin), 1 bo´te ¨ provisions (fermant ¨ clef) , 1 parapluie,1 ombrelle, 1 caisse ¨ cha-

peau, 1 descente de lit, 1 couvert, 1 petite cuill¯re, 1 couteau, 1 timbale en argent. 

 En quittant lôinternat lô®l¯ve laisse 4 paires de draps et 6 serviettes pour le service de lôinfirmerie. 

Lôuniforme est obligatoire pour toutes les pensionnaires ; fait dôapr¯s un mod¯le unique, il se compose 

comme suit : Une robe de laine en couleur bleue. La robe doit °tre renouvel®e tous les ans ¨ lô®poque de 

la distribution des prix. Un manteau de drap noir en hiver ; une jaquette en ®t®. Un chapeau de paille en ®t® ; 

une toque en hiver. Les jeunes filles en deuil portent un cr°pe au bras.  

 Au fil des ann®es, les locaux ont peu ®volu®. Par contre le nombre des internes sôest rar®fi®. Côest 

dans les ann®es 1995 que lôinternat sôest transform® en chambre pour les coll®giennes qui souhaitaient 

lôint®grer ou qui y ®taient contraintes. Lôeffectif ne d®passait pas une vingtaine, le plus souvent                             

une dizaine ! Dans le cadre de la restructuration des locaux du Coll¯ge H®l¯ne Boucher, lôinternat ainsi 

que les cuisines ont ®t® totalement reconstruits dans de nouveaux locaux. Pour r®pondre ¨ lôafflux de 

nombreuses lyc®ennes, un b©timent avait ®t® construit rue de Ch©teaudun que nous appelions le ç bloc 

scientifique è. Ci-dessous une photo prise dans la cour, il avait ®t® construit ¨ lôemplacement du parc. Ce 

b©timent a ®t® abattu et un nouvel ®difice le remplace. Si vous passez rue de Ch©teaudun; vous verrez cette 

nouvelle construction (ci-dessous). A lôint®rieur se trouve au rez de chauss®e la cuisine et le self. 

Le ç Bloc Scientifique è vu c¹t® cour. Le nouvel ®difice vu c¹t® rue de Ch©teaudun. 

 Actuellement les chambres peuvent accueillir deux ®l¯ves. A 

lôint®rieur, chaque ®l¯ve dispose dôune armoire et dôun bureau. La 

salle dôeau est, elle, ®quip®e dôune double vasque et dôune douche. 

Avant dôacc®der aux chambres, un petit salon est mis ¨ la disposition 

des internes, lieu de r®union invitant ¨ la convivialit®. 

Petit salon avant lôacc¯s aux chambres Annie Martineau et Martine Ph®lippeaux 

P. 41 Un peu dôhistoire et de m®moire 




